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  Né à Leeds en 1964, Charles Stross a étudié les sciences de l’informatique et la pharmacie. Sa première nouvelle, The Boys, paraît dans Interzone en 1987. Il a écrit depuis de nombreuses nouvelleset plusieurs romans, dont Le Bureau des atrocités, Jennifer Morgueet le cycle des Princes-Marchands. Son nom est associé à la nouvelle vague d’écrivain de science-fiction britanniques qui explorentprincipalement la hard science et le space opera. Il est aussi réputépour son humour.
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  Miriam, journaliste à New-York, a découvert qu’elle pouvait passer dans un monde parallèle où l’histoire a suivi un autre cours et est demeurée au stade de notre Moyen-Âge.


  Miriam découvre bientôt l’enfer. Le Clan est agité de luttes mortelles. Et voilà qu’une branche perdue du Clan qui a accès à un troisième univers, comparable à la société victorienne, s’en prend à elle.


  Mais la jeune femme, qui a plus d’un tour dans son sac, se débarrasse des tueurs et espère bien profiter de ce troisième univers pour mettre en place un commerce plus profitable, moins risqué et moins immoral que celui de la drogue : celui des idées. Pour changer le monde.


  


  


  


  


  


  


  


  


  A mes parents


  


  


  


  


  


  


  


  


  PREMIÈRE PARTIE


  


  


  BUSINESS PLANS


  


  


  


  


  


  


  Sage conseil


  


  


  La réunion du Conseil entrait dans sa troisième heure quand le roi éternua, ce qui en accéléra le déroulement.Son Excellence sir Roderick avait la parole au momentdu spasme royal. Debout à une extrémité de la table,devant les tentures de velours rouge qui masquaientles fenêtres et empêchaient le froid de cet après-midid’hiver de pénétrer dans la salle, sir Roderick se tenaitlégèrement penché en avant, ses papiers serrés contresa poitrine osseuse, et se balançait d’avant en arrièretout en faisant son exposé. Ses manières ternes étaienten parfaite harmonie avec son absence totale de pigmentation de la peau et des cheveux. Il gardait les yeuxbaissés tandis qu’il dégurgitait une interminable sériede rapports provenant des différents responsables dela police, correspondants secrets et indicateurs quialimentaient son ministère en informations de toutessortes.


  — Je vous prie de m’excuser.


  Un valet déploya un mouchoir de batiste immaculée sous l’appendice royal. John Frederick cligna des yeuxd’un air affligé. « Aaa-tchoum ! » Bien que le roi fût encore relativement jeune, son teint rubicond et son tour de taille croissant commençaient à inquiéter sesphysiopathes et ses apothicaires.


  Sir Roderick s’arrêta un instant, attendant un signe du roi l’autorisant à poursuivre. L’atmosphère de lapièce était lourde, imprégnée de l’odeur des meublescirés et du léger relent huileux provenant des lampes àgaz qui sifflaient doucement.


  — Sire ?


  — Un instant.


  John Frederick, par la grâce de Dieu empereur-roi de la Nouvelle-Bretagne et souverain de ses terres etdépendances, sortit un mouchoir propre et écarta sonécuyer d’un geste de la main, tandis que des visagesinquiets l’observaient autour de la table. Il respira profondément, luttant manifestement contre la démangeaison de ses sinus.


  — Ah. Où en étions-nous ? Sir Roderick, vousavez eu la parole suffisamment longtemps — asseyez-vous donc, nous reviendrons à vous très bientôt. LordDouglass, cette affaire d’indiscipline au sein des massesme préoccupe. Si les effets de la mauvaise récolte decéréales de l’an dernier ne sont pas atténués l’été prochain, ainsi que le prévoit votre honorable collègue (unsigne de tête en direction de lord Scotia, ministre desAffaires rurales), les imprécateurs et les vociférateurstrouveront un terrain fertile sur lequel promener leurcharrue jusqu’à l’automne. Y a-t-il un risque quelconque de troubles intérieurs ?


  Lord Douglass passa sa main ridée sur son crâne dégarni en réfléchissant à ce qu’il allait répondre.


  — Ainsi que Votre Majesté le sait sans doute... (Ils’interrompit.) J’avais espéré pouvoir aborder cette question après avoir entendu sir Roderick. Puis-je implorer votre indulgence ? (Au hochement de têteroyal, il se pencha de côté.) Sir Roderick, pourrais-jevous demander de bien vouloir résumer brièvement lasituation intérieure ?


  — Avec votre permission. Votre Majesté ? (SirRoderick s’éclaircit la gorge avant de s’adresser àl’assistance.) Votre Majesté, mes honorables amis,la situation intérieure est pour l’instant parfaitementsous contrôle, mais nous recevons un nombre toujourscroissant de rapports faisant état d’imprécateurs nonconformistes dans les provinces. Rien qu’au cours dumois écoulé, la police royale a appréhendé pas moinsde deux cellules de Niveleurs, et découvert trois imprimeries clandestines — une dans le Massachusetts, unedans les Nouvelles Provinces Occidentales, et une à laNouvelle-Londres même.


  Un murmure circula autour de la table : ce n’était un secret pour personne que la presse souterraine dela capitale pouvait imprimer ce qu’elle voulait avectrès peu de contrôles, à l’exception des rumeurs tropouvertement diffamatoires ou de la propagande séditieuse des Niveleurs. Pour qu’il y ait eu des descentesde police, il fallait que la situation soit bien pire qued’habitude.


  — Cela ne tient pas compte de l’agitation et dumécontentement habituels dans les colonies et lesdominions. Et enfin, des opérations de police ontpermis de mettre au jour un complot visant à fairesauter le Palais d’Été Occidental à Monterey — je préférerais ne pas discuter de cette affaire devant le Cabinetavant de l’avoir entièrement réglée. Quelqu’un est entrain d’agiter les Niveleurs, et selon certaines rumeurs, ce seraient des livres françaises qui lubrifieraient les rouages de la trahison. Il ne fait aucun doute qu’il fautde l’argent pour faire tourner des presses clandestinesou acheter des explosifs, et cet argent doit bien venirde quelque part.


  Sir Roderick se rassit, et lord Douglass se leva.


  — Votre Majesté, je dirais que si l’on envisage desaventures outre-mer, et si cela devait coïncider avec uneaugmentation du prix du pain, l’introduction de nouveaux impôts et charges, et une recrudescence de vociférations chez les Niveleurs, je n’aimerais pas devoir enaffronter les conséquences sans avoir les réserves continentales de Fort Victoria prêtes à se rendre sur l’une oul’autre côte. Il conviendrait également de s’assurer dela loyauté des régiments locaux dans chaque districtparlementaire.


  — Bon, eh bien. (Le roi fronça les sourcils, en plissant le front comme pour retenir une autre crise d’éternuements.) Nous allons devoir nous occuper de prendreces mesures, n’est-ce pas ? (Il se pencha en avant dansson fauteuil.) Mais je souhaite en savoir plus sur lafaçon dont ces épines intérieures qui poussent sur notrecouronne obtiennent leurs finances. Il me semble quesi nous réussissons à arracher ces odieuses mauvaisesherbes, pour ainsi dire, avant qu’elles n’aient troppoussé, et à démontrer ainsi à la satisfaction de nospairs que le dauphin s’active dans notre propre jardin,alors nous aurons très certainement fait avancer nosaffaires. Lord Douglass ?


  — Mais oui, très certainement, Votre Majesté. (LePremier ministre lança un regard vers son ministre desAffaires spéciales.) Sir Roderick, je vous prie, pouvez-vous vous en occuper ?


  — Naturellement, milord. (Le ministre inclina latête vers son monarque.) Aussitôt que nous auronsquelque chose de plus précis que la simple rumeur ou lesoupçon, je présenterai l’information à Votre Majesté.


  — Et maintenant, si nous revenions à l’ordre dujour ? suggéra le Premier ministre.


  — Certainement.


  Le roi ayant approuvé d’un signe de tête, lord Douglass se racla la gorge avant d’aborder le pointsuivant dans l’interminable ordre du jour qui devaitoccuper toute l’après-midi. La réunion se poursuivit,et à tous points de vue, à part la crise d’éternuements,elle ressembla à toutes les séances normales du Comitéd’Examen des Renseignements Impériaux, tenue enprésence de Sa Majesté Impériale John IV, roi de laNouvelle-Bretagne et de ses dominions, dans le Palaisde Brunswick à Long Island, dans les premières annéesdu XXIe siècle.


  Le temps se chargerait de démontrer qu’il n’en était rien...


  


  


  *


  * *


  


  


  Sur l’autre face d’une pièce de monnaie jetée en l’air, dans un bureau situé à trois cent cinquante kilomètresdans l’espace, et peut-être à deux mille ans dans letemps par rapport à la cour du roi John en termes dedivergence historique, se tenait une autre réunion.


  — Une fusillade.


  Le ton du duc, d’ordinaire délibérément glacial, monta légèrement alors qu’il quittait sa chaise pourarpenter son bureau. Avec ses cheveux gris coupés très court et son costume sombre impeccablement taillé, on aurait pu le prendre pour un banquier d’affaires ouun entrepreneur de pompes funèbres — mais les apparences pouvaient être extrêmement trompeuses. Leduc, en tant que chef de la sécurité du Clan, était toutsauf inoffensif. Il s’arrêta devant une paire d’épées dechevalerie fixées au mur au-dessus d’un bouclier rondcabossé.


  — Dans le palais d’été ? (Son ton se fit plus dur.)J’ai du mal à croire qu’on ait pu laisser une telle chosese produire. (Il leva les yeux vers les épées.) Qui étaitcensé commander sa garde ?


  Le secrétaire du duc — le gardien de ses secrets —s’éclaircit la gorge.


  — Oliver, baron Hjorth, est naturellement responsable du bien-être de tous ceux qui logent sous sontoit. Conformément à vos instructions, j’ai exigé qu’ils’occupe de la sécurité de lady Helge. (Une petite pausepour laisser pénétrer les implications.) Quant à savoirs’il a obéi à vos ordres, voilà qui mérite une investigation.


  Le duc arrêta de faire les cent pas et s’immobilisa devant les larges baies vitrées qui donnaient sur la valléeen contrebas du château. Couverte de forêts denses, etapparemment dénuée de toute habitation humaine, lavallée fluviale descendait jusqu’à la côte, délimitant lafrontière nord du vaste royaume de Gruinmarkt avecses voisins du Nordmarkt.


  — Et lady Olga ?


  — Elle proteste dans les termes les plus vigoureux, monseigneur. (Le secrétaire haussa les épaules,le visage impassible.) J’ai envoyé Roland là-bas afinqu’il s’occupe d’elle personnellement, et pour s’assurerqu’elle est efficacement protégée. J’ajoute, pour ce quecela vaut, qu’il n’y avait aucune marque d’identificationsur les corps. Pas de tatouages, aucune indication permettant de savoir de qui il s’agissait. Ils ne font paspartie du Clan. Mais ils avaient des armes et un équipement provenant de l’autre côté, et je suis... surprisque lady Olga, même avec l’aide de notre fugitive, aitpu survivre à cet incident.


  — Notre « fugitive » est ma nièce, Matthias, rappela le duc à son secrétaire. Une jeune femme assezremarquable. (Son expression se durcit.) Je veux desprélèvements de tissus, des photos, tout ce que vouspourrez trouver. Pour notre commando d’intervention.Faites analyser tout ça de l’autre côté, faites des recherches dans la base de données du FBI, utilisez tous lescontacts que vous pouvez avoir, mais je veux savoir quiils étaient et pour qui ils pensaient opérer. Et commentils ont réussi à s’introduire là. Le palais est censé êtreentièrement sous doppelgänger. Pourquoi ne l’était-ilpas ?


  — Ah. J’ai déjà examiné cette question.


  Matthias attendit.


  — Eh bien ? dit le duc en serrant les poings.


  — Il y a trois ans à peu près, la duchesse Hildegardea ordonné à nos opérateurs de l’autre côté — par l’intermédiaire de la société écran habituelle — de louer unepartie de la zone sous doppelgänger à une filiale d’uneentreprise de transports appartenant au Clan, et qu’elleétait en train de mettre en place. Tout cela a été parfaitement transparent et débattu publiquement à Beltaigne,et approuvé par un comité en séance plénière. Maisl’entreprise de transports a déménagé un an plus tardpour des locaux mieux adaptés et spécialement construits pour elle, et à son tour, elle a sous-loué l’emplacement. Un mur a été élevé pour le séparer de l’entrepôtsous douane d’origine, et il a été converti en aire destockage à bail de courte durée, le laissant ouvert à tousvents. Par pure coïncidence, cet emplacement correspondait à la Nouvelle Tour, ce qui a laissé une partiede l’aile ouest du palais sans aucune protection doppelgänger. Helge n’en savait pas suffisamment pour serendre compte que c’était totalement inhabituel, maisla plus grande partie de ses appartements s’est trouvéeainsi accessible à des attaques par des franchisseurs demondes venus de l’autre côté.


  — Et où était donc Oliver, baron Hjorth, pendantque ces événements se déroulaient ? demanda le duc,avec une douceur trompeuse.


  Le fait que le baron n’ait pas su assurer une protection doppelgänger adéquate dans le palais — c’est-à-dire de faire en sorte que le palais soit physiquement relié à une zone sécurisée dans l’autre univers auquelles franchisseurs de mondes du Clan avaient accès — nepouvait être considéré comme une simple négligence,pas après la sanglante guerre civile qui avait eu lieuseulement quelques dizaines d’années auparavant, etau cours de laquelle avaient péri les trois quarts desmembres des cinq familles.


  — Il se préoccupait sans doute des coûts de réfectionde la toiture, j’imagine. (Matthias haussa de nouveau lesépaules, de façon presque imperceptible.) Pour autantqu’il ait été au courant. Après tout, qu’importent lesproblèmes de doppelgänger quand le bâtiment risquede s’écrouler ?


  — Pour autant... (Le duc fronça les sourcils.) Cerat sournois d’Oliver est à la solde de la duchesse Hildegarde, vous pouvez me croire. Une coïncidence malheureuse dont ils peuvent tous les deux nier laresponsabilité, et Miriam, ainsi qu’elle se fait appeler,se retrouve à affronter des assassins ? C’est tellementcommode que c’en est presque insultant. La duchessesemble se relâcher — nous allons devoir lui donner uneleçon de bonnes manières.


  — Quelles sont vos instructions concernant votrenièce, monseigneur ? Puisqu’elle semble s’être enfuie,comme sa mère avant elle, on pourrait considérerqu’elle a violé le pacte...


  — Non, il n’est pas encore nécessaire d’en arriverlà. (Le duc retourna à son bureau, sans laisser transparaître sur son visage la raideur de ses articulations.)Laissez-la libre de ses mouvements pour l’instant.(Il se réinstalla dans son fauteuil et regarda fixementMatthias.) Je souhaite avoir, de temps à autre, un rapport sur ses agissements. A-t-elle essayé d’entrer encontact ?


  — Avec nous ? Je n’ai eu connaissance d’aucun message, monseigneur. (Matthias leva la main pour soulager une démangeaison sur une aile de son nez.) Quepensez-vous qu’elle va faire ?


  — Ce que moi j’en pense ? (Le duc ouvrit la bouche,comme s’il allait éclater de rire.) Ce n’est pas uneprofessionnelle de la sécurité, mon garçon. Elle estcapable de faire n’importe quoi ! Mais c’est bel et bienune professionnelle du journalisme d’enquête, et si elleest fidèle à ses instincts, elle va se mettre à creuser. (Ilse mit à sourire.) J’ai vraiment hâte de voir ce qu’elleva déterrer.


  Pendant ce temps-là, dans une ville appelée Boston, dans un pays appelé les États-Unis d’Amérique :


  — Tu sais quoi ? demanda Paulette. Quand je t’aidit de te procurer des armes et de filer, euh, eh bien,je ne pensais pas que ce serait exactement ce que tuferais.


  Elle reposa sa tasse de café à moitié bue. Elle avait des poches sombres sous les yeux, mais à part ça,elle semblait toujours aussi soignée et tirée à quatreépingles. Ce qui, pensa Miriam, lui donnait un peu l’aird’une secrétaire juridique : petite, le teint foncé, le typeitalien.


  Miriam secoua la tête. J’aimerais arriver aussi bien qu’elle à ne pas me laisser aller, pensa-t-elle.


  — Tu m’as dit, et je cite de mémoire : « Puisque jesuis ton avocat, je te conseille d’acheter des armes et dete tailler vite fait. » C’est bien ça ?


  Elle fit un petit sourire fatigué à Paulette. Elle n’avait pas touché à sa propre tasse. Quand elle était arrivéechez elle avec Brilliana d’Ost à sa remorque, le relâchement de tension l’avait conduite dans la salle de bainspour y vomir. La plaisanterie de Paulette était de mauvais goût — Miriam avait tué un homme dans les dernières vingt-quatre heures, en état de légitime défense,et les choses commençaient vraiment à prendre unesale tournure.


  — Qu’est-ce que c’est, un avocat ? demanda Brill,assise sagement sur le canapé avec une expressionattentive. (Une jeune fille blonde de dix-neuf ou vingtans, ayant l’air d’appartenir à un autre monde, au senspropre du terme car elle était membre du Clan.)


  — Ce n’est pas moi, en tout cas, je ne suis qu’unesimple conseillère juridique. Au cas où tu l’auraisoublié, Miriam. Il faudrait que j’étudie encore un anou deux avant de pouvoir me présenter à l’examen dubarreau.


  — Tu t’es inscrite aux cours comme je te l’aidemandé ? Super.


  — Oui, bon... (Paulette reposa sa tasse vide.) Est-ceque tu voudrais bien me répéter encore tout ça ? Justepour que je sache où j’en suis ?


  — Pas vraiment, mais... (Miriam jeta un coupd’œil vers Brill.) Ecoute, voici les points principaux.Cette jeune femme est Brilliana d’Ost. C’est une sorted’immigrée clandestine, pas de papiers, pas de certificat de naissance, pas de passé. Elle a besoin d’unendroit pour s’installer en attendant que nous ayonsarrangé les affaires là d’où elle vient. Elle ne peut pasêtre autonome ici — ce n’est qu’hier qu’elle a vu son premier ascenseur, et ce matin, son premier train.


  Paulette haussa un sourcil.


  — Mmmh, murmura-t-elle. Je conçois que celapuisse poser quelques problèmes, effectivement.


  — Je sais lire et écrire, intervint Brilliana. Et je parleanglais. J’ai aussi vu Dynastie et Rob Roy. (Et avec ungrand sourire, elle ajouta :) Et aussi Le Parrain, c’étaitle préféré du duc ! Je l’ai vu trois fois, celui-là.


  — Hmm. (Paulette l’examina de la tête aux pieds,puis regarda Miriam.) C’est le genre de proposition oùon est obligé de prendre l’article en l’état, c’est ça ?


  — Oui, dit Miriam. Oh, et sa famille veut larécupérer. Ils pourraient devenir violents s’ils la trouvaient, il faut donc qu’elle garde l’incognito. Tout cequ’elle possède, ce sont les vêtements qu’elle a sur ledos. Et puis il y a ça.


  Elle tendit un papier à Paulette qui y jeta un coup d’œil, haussa son autre sourcil, et réagit avec quelquessecondes de retard.


  — Il est valable ? demanda-t-elle en montrant lechèque.


  — Absolument. (Miriam hocha la tête.) En tout cas,tant que le duc Angbard ne m’aura pas coupé la ligne decrédit qu’il m’a offerte. Tu as rassemblé tous les papierspour la société, prêts à signer ? Bien. Voici ce qu’onva faire. On va ouvrir un compte bancaire de société,je vais y déposer ça, et je vais m’attribuer des partspour un montant de cinquante mille dollars. On t’inscrit comme employée, tu signes le contrat, je te donneun chèque pour ton premier salaire — huit mille dollars,ce qui correspond seulement à ton premier mois — avecdix mille dollars en plus comme prime d’embauche. Tufais alors un chèque à la société pour ces dix mille dollars, je te transfère les parts et je te nomme secrétairegénérale de la société. Tu as pigé ?


  — Tu veux que je devienne directeur ? (Paulettedévisagea Miriam attentivement.) Tu en es sûre ?


  — J’ai confiance en toi, dit simplement Miriam. Etj’ai besoin de quelqu’un de ce côté-ci qui ait la signature et qui puisse gérer les affaires quand je ne suispas là. Je ne blaguais pas quand je t’ai demandé demettre tout ça en place, Paulie. Ça va être une grosseaffaire.


  Paulette contempla le chèque de cinquante mille dollars d’un air dubitatif.


  — De l’argent taché de sang, dit-elle.


  — La voix du sang est la plus forte, commenta Brill.Pourquoi ne voulez-vous pas le prendre ?


  Paulette soupira.


  — Est-ce que je lui dis ? demanda-t-elle à Miriam.


  — Non, pas encore. (Miriam prit un air pensif.)Mais je me suis juré il y a quelques jours que tout ceque j’entreprendrais serait propre. Est-ce que ça tesuffit ?


  — Oui. (Paulette se dirigea vers la cuisine, puis ellehésita.) Brilliana ? Ça va si je t’appelle Brill ?


  — Certes ! lui dit la jeune fille en lui faisant un largesourire.


  — Oh. Bon, euh, là, c’est la cuisine. Je vais nousrefaire un peu de café, mais puisque tu vas habiter ici unmoment, je pense que ce serait bien que je commencepar te montrer où sont rangées les choses et commentne pas... (Elle jeta un coup d’œil à Miriam.) Est-ce qu’ilsont l’électricité ? demanda-t-elle. (Miriam répondit ensecouant imperceptiblement la tête.) Oh, doux Jésus !Bon. Brill, la première chose que tu dois apprendre àpropos de la cuisine, c’est comment éviter de te fairetuer. Tu vois, tout marche à l’électricité. C’est une sortede...


  Miriam prit un paquet de documents officiels et un stylo, et sortit dans le couloir. Tout va très bien sepasser, se dit-elle. Paulie va être une vraie mère poulepour Brill. D’ici deux jours, elle saura traverser la ruesans se faire écraser, se servir de la chasse d’eau, etfaire tourner le lave-linge. Et dans deux semaines, àcondition que Paulie ne l’ait pas étranglée avant, ellerentrera de boîte à l’aube avec la gueule de bois. Àmoins qu’elle ne décide que le XXIe siècle est vraimenttrop pour elle, et qu’elle n’aille se réfugier sous son lit.Ce qui n’était pas du tout impossible, compte tenu dufait que le monde dans lequel elle avait grandi n’avaitguère dépassé le stade médiéval. Ce ne serait pas une surprise ; c’est quelquefois trop, même pour moi, pensa Miriam, en contemplant avec découragement lapile de formulaires à remplir pour établir le statut fiscald’une société à responsabilité limitée dans l’État duMassachusetts.


  Ce soir-là, après que Paulette et Miriam furent allées à la banque pour ouvrir un compte de société et déposerles chèques, elles se réunirent chez Paulie autour de latable de cuisine. Deux bouteilles de vin rouge et unpoulet en cocotte contribuèrent puissamment à mettreBrill à son aise. Elle réussit même à surmonter sa peurde l’électricité — une peur que Paulette lui avait instilléepar ses explications de l’après-midi — au point qu’elles’enhardit à actionner les interrupteurs et à jouer avecles plaques chauffantes de la cuisinière.


  — C’est merveilleux ! dit-elle à Miriam. Pas besoinde charbon, ça reste aussi chaud qu’on veut, et ça ne sesalit pas ! Que font les domestiques pour justifier leursgages ? Est-ce qu’ils se contentent de se prélasser toutela journée ?


  — Hum, dit Paulette.


  Son regard suffit à faire comprendre à Miriam qu’elle subissait un plus grand choc culturel que la jeune immigrée — ses épaules tremblotaient comme de la gelée.


  — Eh bien, voilà, Brill, c’est le revers de la médaille.Où est-ce que tu ferais dormir les domestiques, dansune maison comme celle-ci ?


  — Ma foi, si l’on en mettait plusieurs dans la chambreque vous m’avez si obligeamment prêtée — oh... je vaisdevoir faire la servante pour mériter le gîte et le couvert, c’est ça ?


  — Non, intervint Miriam avant que Paulette netaquine Brill davantage. Brill, les gens ordinaires n’ontpas de domestiques dans leurs maisons, ici.


  — Ordinaires ? Mais vous ne voulez pas dire qu’ici,c’est...


  Les yeux de Brilliana étaient écarquillés. Paulette lui adressa un petit hochement de tête.


  — On ne fait pas plus ordinaire que moi ! dit-elleen souriant. Écoute, la façon dont ça marche ici, danscette maison, c’est que si tu mets le foutoir, tu rangestoi-même. Tu as vu le lave-vaisselle ? (Brill hocha latête avec enthousiasme.) Il y a plein d’autres gadgetscomme ça. Une maison de cette taille n’a tout simplement pas besoin de domestiques. Demain, on va allert’acheter d’autres vêtements (elle se tourna vers Miriampour avoir son approbation) et puis on va faire des provisions pour le mois, et je te montrerai où tout se range.Euh, Miriam, ça va tout ralentir...


  — Ça n’a pas d’importance.


  Miriam reposa ses couverts. Non seulement elle était repue, mais elle se sentait de plus en plus gagnée parl’épuisement.


  — Prends tout le temps qu’il faudra. Brill a besoind’apprendre comment vivre ici parce que si tout sepasse comme je l’espère, elle va revenir souvent pournos affaires. Elle va travailler, et avec toi, j’espère. (Elleprit son verre de vin.) Demain matin, je vais appelerquelqu’un de ma famille. Et ensuite, je crois que j’auraiune longue route à faire.


  — Vous partez ? demanda Brill en reposant sonverre avec précaution.


  — Probablement, dit Miriam. Mais pas tout de suite.Écoute, ce que je t’ai dit tout à l’heure tient toujours — tu peux rentrer chez toi à tout moment, s’il s’agit d’une urgence. Tout ce que tu as à faire, c’est prendreun taxi pour aller à la plus proche maison du Clan, ettambouriner à la porte. Ils seront obligés de te ramenerde l’autre côté. Si tu leur dis que je t’ai enlevée, ils tecroiront probablement — il semble que je sois l’objet dequelques rumeurs assez folles. (Elle eut un sourire las.)Je te donnerai l’adresse demain, ça te va ? (Son sourire s’effaça.) Une seule chose. N’envisage pas un seulinstant de t’en aller sans en parler d’abord à Paulette.Ils ne savent pas qu’elle existe, et ils pourraient lui fairequelque chose s’ils l’apprenaient... tu ne crois pas ?


  Brill avala sa salive, puis elle hocha la tête.


  — Je comprends, dit-elle.


  — J’en suis convaincue.


  Miriam se rendit compte que Paulette la regardait en plissant les yeux.


  — Brill m’a vue me faire presque truffer de plomb.Elle connaît la musique.


  — Oui, bon, je voulais justement t’en parler. (Pauletten’avait pas l’air contente.) Bon sang, mais qu’est-ce quise passe, là-bas ?


  — C’est un vrai foutoir. (Miriam secoua la tête.)D’abord, Olga a voulu me tuer. Heureusement, elle m’adonné une chance de m’en tirer en me laissant parlerd’abord — quelqu’un a essayé de monter un coup contremoi pendant que j’étais en visite chez toi, la dernièrefois. Et après ça, tout est allé de mal en pis. La nuitdernière, je me suis rendu compte, d’une façon brutale,que mon appartement n’était pas sécurisé, et ensuite desinconnus ont essayé de nous descendre, Olga et moi.Plusieurs groupes d’inconnus. Il y a au moins deux factions impliquées dans cette histoire, et je n’ai aucune idée de qui sont les nouveaux venus, et c’est pourquoi je suis ici et que j’ai emmené Brill — elle en a trop vu.


  — Une deuxième bande ? Bon sang, Miriam, tu lesattires comme un aspirateur ! Qu’est-ce qui se passe ?


  — J’aimerais bien le savoir, crois-moi. (Elle vidason verre.) Hmm. Ce verre a un défaut. Il vaut mieuxy remédier. (Avant qu’elle ait pu attraper la bouteille,Paulette la prit et commença à lui verser du vin d’unemain légèrement tremblante.) J’ai eu un mal de chienpour venir ici, je peux te l’assurer. J’ai failli me briserles reins en portant Brill, et j’ai découvert ensuite qu’unsalopard avait piégé l’entrepôt. Un peu plus tôt, j’avaistéléphoné à Roland pour qu’il vienne faire le ménage — le gardien avait été assassiné — mais au lieu de ça,quelqu’un y a posé une bombe.


  — Je t’avais bien dit que ce beau parleur se révéleraitêtre un rat, insista Paulette. C’est lui, hein ?


  — Non, je ne crois pas. (Miriam secoua la tête.) Pasde doute, c’est un vrai merdier. Nous sommes tombéessur un des coursiers d’Angbard dans le train en venantici, et je lui ai remis un message qui devrait faire un peubouger les choses s’il s’agit de quelqu’un qui fait partiede l’équipe du duc. Et maintenant... bon. (Elle sortit lesdeux médaillons de sa poche.) Petit jeu de « Cherchezla différence ».


  Paulette se pencha en avant en sifflant entre ses dents, et examina les deux médaillons.


  — Merde. Celui-là à gauche, celui qui est terni — c’estle tien, n’est-ce pas ? Mais alors, l’autre...


  — Tu as gagné une image. Je l’ai pris au premiertueur à gages, la nuit dernière. Il n’en aura plus jamaisbesoin.


  — Tu permets ? ...


  Paulette prit les deux médaillons et les ouvrit. Elle fronça les sourcils en examinant leur contenu, puis elleles referma avec un claquement sec.


  — Les dessins sont différents.


  — Je m’en doutais, dit Miriam en fermant les yeux.


  Brill regardait fixement les deux petits disques d’argent comme s’il s’était agi de diamants ou de bijoux d’une valeur inestimable. Elle finit par demander, d’unevoix timide :


  — Comment peuvent-ils être différents ? Tous lesmédaillons du Clan sont identiques, n’est-ce pas ?


  — Qui t’a dit que c’était un médaillon du Clan ?(Miriam les ramassa et les remit dans sa poche.)Écoutez, je vais d’abord prendre une bonne nuit desommeil. Je vous suggère de faire pareil toutes les deux.Demain matin, je vais louer une voiture. J’aimeraisbien retourner chez moi, juste le temps de récupérer unCD, mais...


  — Non, ne fais pas ça, dit Paulette.


  Miriam la regarda.


  — Je ne suis pas idiote. Je sais qu’ils surveillent probablement la maison au cas où je me pointerais. C’estjuste que c’est frustrant, ajouta-t-elle en haussant lesépaules.


  — Ce n’est pas si grave que ça, dit Paulette en s’efforçant d’être pragmatique. Ou bien ils ont récupéré le CDla première fois, quand ils t’ont enlevée — ou bien ilsne l’ont pas fait, auquel cas tu sais exactement où il setrouve. Pourquoi ne pas l’y laisser ?


  — Oui, c’est vrai, dit Miriam d’un ton las. Tu asraison. Il est en sécurité là où il est. (Elle jeta un coupd’œil à Brill, qui mimait une incompréhension totale,jusqu’à ce qu’elle soit forcée de sourire.) N’empêche.


  Demain, je vais passer un moment dans un musée. Et ensuite... (Elle regarda Paulette.)


  — Oh non, tu ne vas pas remettre ça... commençaPaulette.


  — Oh, que si. (Miriam eut un sourire sans joie.) C’estla seule façon de régler toute cette histoire. (Elle écarquilla les yeux.) Oh, zut ! J’avais complètement oublié !J’ai un article à envoyer à Steve, pour le Herald ! Ladate de remise doit être pour très bientôt ! Si je rate ça,je n’aurai aucune chance d’avoir la chronique...


  — Miriam.


  — Oui, Paulie ?


  — Pourquoi te casses-tu encore la tête avec ces histoires ?


  — Je... (Miriam se figea un instant.) Je crois que jesonge encore à retourner à mon ancienne vie, dit-ellelentement. Ça me donne quelque chose à quoi me raccrocher.


  — Bien, bien, dit Paulette en hochant la tête.Maintenant, dis-moi : combien y a-t-il d’argent surcette carte de crédit platine ?


  Un petit silence.


  — Il doit rester un virgule neuf million de dollars.


  — Miriam ?


  — Oui, Paulie ?


  — En tant que conseiller juridique, je te dis defermer ta gueule et d’aller passer une bonne nuit. Tupeux décider demain si tu vas écrire cet article — maispersonnellement, je te le déconseille. Dis-leur que tuas une grippe intestinale ou quelque chose de ce genre.Et comme ça, tu auras un jour de plus pour faire tespréparatifs de voyage. Tu piges ?


  — Oui, Paulie.


  — Et une chose, encore ?


  — Oui, quoi ?


  — Bois ton vin et referme la bouche, ma chérie, tuas l’air d’un poisson.


  Le lendemain matin, Miriam sortit son ordinateur portable — qui commençait à être un peu éraflé — etse mit à taper joyeusement sur son clavier pendantque Paulette allait faire des courses avec Brill. Letravail n’était pas bien difficile, et elle avait déjà entête ce qu’elle voulait écrire, et puis c’était une façonde s’empêcher de trop penser à l’avenir. Son plusgros problème était de ne pas pouvoir accéder à sonMac, ou à une connexion haut débit. Paulie, malgrésa brève incursion dans le monde des point-coms,n’avait jamais vu l’intérêt de dépenser de l’argent pourrecevoir des spams chez elle. Finalement, elle prit sontéléphone et composa le numéro de la rédaction duHerald.


  — Je voudrais parler à Steve Blau, s’il vous plaît, dit-elle, et elle attendit.


  — Ici, Steve. Qui est à l’appareil ?


  — Steve ? C’est Miriam. (Elle inspira un grandcoup.) À propos de cet article...


  — La date limite est jeudi qui vient, grommela-t-il.Tu as besoin d’un délai supplémentaire ?


  Elle relâcha sa respiration, toussant presque dans son téléphone.


  — Non, non, je suis prête à t’envoyer un premier jetpar mail, pour que tu voies si ça correspond bien à ceque tu voulais. Heu, j’ai eu une vie assez agitée cesderniers temps, j’ai un nouveau numéro de téléphoneà te donner.


  — Vraiment ?


  Elle crut presque l’entendre hausser les sourcils.


  — Oui. Un accident domestique. Assez sérieux.(Elle improvisa à la hâte.) Je dois m’occuper de mamère. Elle a eu un accident. Fracture de la hanche. Tuveux mes nouvelles coordonnées ?


  — Oui, bien sûr. Attends deux secondes. O.K.,vas-y.


  Miriam lui donna sa nouvelle adresse e-mail et son numéro de téléphone.


  — Ecoute, je t’envoie l’article d’ici une heure. Tu asbesoin d’autre chose ?


  — Non, pas pour l’instant. (Il avait l’air amusé.) Ilsnous ont balancé une réorganisation juste après notredernière discussion, suivie d’une lutte intestine autourde la nouvelle maquette ; on dirait que cette chroniquedont je t’avais parlé a de bonnes chances de voir le jour.Un papier d’opinion hebdomadaire sur les investissements en biotechnologie médicale et sur le capital-risque en général, ton genre de truc. Je mets ton nomau crayon ?


  Miriam réfléchit à toute vitesse.


  — Je suis bien plus occupée maintenant que quandj’ai quitté La Météo, mais je pense arriver à intégrer ça dans mes activités. La seule chose, c’est quej’aurai besoin d’un mois de préavis avant de pouvoircommencer, et j’aimerais avoir un ou deux articlesgénériques préparés d’avance, au cas où je devraism’absenter. Je vais faire pas mal de trucs qui exigeront de la discrétion, pendant l’année qui vient. Ça nem’empêchera pas de suivre l’actualité, mais je risque àun moment ou à un autre de ne pas pouvoir fournir àtemps. Est-ce que ça pourrait t’aller quand même ?


  — Il va falloir que j’y réfléchisse, dit-il. Je suis tout àfait prêt à faire des concessions. Mais tu es une professionnelle. Tu me préviendrais dans la mesure du possible, bien sûr ?


  — Bien sûr, Steve.


  — O.K. Envoie-moi ton article. Salut.


  Elle reposa le téléphone un instant, les yeux légèrement humides. J’ai encore une vraie vie, se dit-elle. Ce merdier n’a pas tout envahi. Elle pensa à Brill, piégéepar les attentes de sa famille et par son éducation. Sije pouvais leur faire desserrer leurs griffes, je pourrais vraiment redevenir moi-même. Vraiment. Puiselle pensa à tous les autres. À sa chambre d’hôtel auMarriott, et à ce qui s’y était passé. À Roland, et à elle-même. Peut-être.


  Elle reprit son téléphone. C’était plus simple que de réfléchir.


  Iris répondit presque immédiatement.


  — Miriam, ma chérie ? Où étais-tu ?


  — M’man ? (Elle ressentit soudain tout le poids deses soucis.) Tu ne me croirais pas si je te le disais !Écoute, je suis sur une affaire. C’est... (Elle essaya detrouver une analogie appropriée.) C’est une aussi grosseaffaire que le Watergate. Peut-être encore plus. Mais ily a des gens impliqués là-dedans qui me surveillent.J’aimerais passer un moment avec toi, mais je ne saispas si ce serait prudent.


  — Voilà qui est intéressant. (Même au bout du fil,elle put entendre le cerveau de sa mère adoptive quienclenchait ses vitesses.) Tu ne peux donc pas venir mevoir ?


  — Tu te souviens de ce que tu m’as raconté surCOINTELPRO, M’man ?


  — Oui, quand on bourrait les enveloppes avec JanSix, avant que la Seconde Commune n’implose, et lespiquets de grève, et les sit-in — est-ce que je t’ai racontéla fois où le FBI nous a mis sur écoute téléphonique ?Comment on s’est débrouillés ?


  — M’man, dit Miriam en poussant un soupir. Non,vraiment ! Tous ces trucs d’étudiants gauchistes, c’estde l’histoire ancienne, tu sais.


  — Ne commence pas à me traiter d’ancienne, jeunefille ! (Le ton de la voix d’iris était amusé et condescendant.) Tes ennuis ne seraient pas au niveau fédéral,par hasard ?


  — J’aimerais bien, dit Miriam en soupirant à nouveau.


  — Bon, alors je te donne rendez-vous au terrainde jeux, après mon bridge, une heure avant la fermeture.


  Clic.


  Miriam regarda son téléphone, en se rendant compte que sa mère avait raccroché.


  — Oh, doux Jésus, murmura-t-elle. Il ne faut jamais,jamais mettre une ancienne militante du SDS au défide semer une filature. Elle se mit à pouffer intérieurement, saisie d’un curieux mélange d’amusementet de culpabilité — amusement à l’idée qu’une grand-mère juive dans la soixantaine, atteinte de sclérose enplaques, puisse échapper aux agents de surveillancedu Clan, et un désagréable sentiment de culpabilité àl’idée du pétrin dans lequel elle risquait de mettre Irissans l’avoir voulu. Elle faillit reprendre son téléphonepour s’excuser, pour lui dire de ne pas se casser la tête — mais ce serait comme d’agiter un chiffon rouge sousle mufle d’un taureau. Quand Iris avait décidé de faire quelque chose, même le FBI et le gouvernement fédéral n’avaient aucune chance de l’en empêcher.


  Le terrain de jeux. C’est comme ça qu’elle appelait le musée, quand elle était petite. « Est-ce qu’on peutaller au terrain de jeux ? » avait-elle demandé, petitefille en CM1 qui commençait déjà à se servir des cartesde ses parents à la bibliothèque municipale. Et Irislui avait fait un sourire plein d’indulgence, et l’avaitemmenée là, pour courir au milieu des vitrines et agacerles grandes personnes en lisant les étiquettes sous lesobjets exposés, jusqu’à ce que l’épuisement la gagne etqu’elle s’endorme dans la salle des dinosaures.


  Et le bridge. Iris ne jouait jamais aux cartes. Cela voulait dire... oui, bridge, le mot anglais pour « pont ».Le pont sur la rivière Charles. Une confirmation deplus qu’elle avait voulu parler du musée des Sciences,une heure avant la fermeture. Bon. Miriam eut unsourire sans joie en se souvenant des histoires qu’Irislui racontait au lit, le soir, avant qu’elle s’endorme, lesannées sombres sous la surveillance du FBI, et les foisoù Morris et elle avaient été interrogés — mais sansjamais avoir été inculpés de quoi que ce soit. Quandelle était devenue plus grande, Miriam s’était renducompte qu’ils avaient vraiment été raisonnables dequitter le mouvement pour travailler dans une librairiegauchiste et pour aider dans un refuge pour les sans-abri. C’était avant que les extrémistes imbéciles semettent à fabriquer des bombes et déclarent la guerreau Système, un Système qui avait fini par se lasseret les avait écrasés en roulant sur eux dans son sommeil.


  Miriam sifflota entre ses dents et brancha la carte modem de son téléphone dans son ordinateur, prête à envoyer son article. Iris pourrait peut-être lui enseigner des techniques utiles. À voir comment les choses se passaient, elle aurait besoin de toutes les astucespossibles.


  Un paysage de béton et d’acier, humide et gris sous un ciel aux traînées orange. La lueur des réverbères seréfléchissait sur des nuages lourds d’une promesse depluie ou de neige le lendemain. Miriam engagea sa voiture de location dans le parking, baissa sa vitre pourprendre un ticket, puis se mit à chercher une place. Ilfaisait froid et humide dehors, la température baissaitavec l’arrivée de la nuit, mais elle finit par trouver unemplacement et elle se gara. La voiture, remarqua-t-elle, était exactement de la même nuance de grisargenté que les cheveux d’iris.


  Miriam contourna le bâtiment, descendit un petit escalier, et entra dans le musée. Une chaude lumièrese répandait sur le trottoir, dissipant son sentimentde découragement. Paulette était rentrée un peu plustôt dans l’après-midi avec Brill, qui tremblait légèrement. Les méthodes commerciales modernes, avecleurs couleurs et leurs approches, avaient fini par provoquer chez Brill le choc culturel auquel Miriam s’étaitattendue. Elles l’avaient laissée recroquevillée sur lecanapé devant la chaîne câblée de dessins animés, pourque Paulette puisse emmener Miriam à l’agence Avis laplus proche. Et maintenant...


  Miriam franchit les portes et regarda autour d’elle. Le comptoir, les portiques de sécurité, un énorme planeur suspendu au plafond au-dessus des portillons, lepersonnel s’activant derrière les bureaux — et une petitevieille dans un fauteuil roulant motorisé qui s’avançaitvers elle. Pas si petite, ni si vieille que ça.


  — Tu es en retard ! Ça ne te ressemble pas, la grondaIris. Où étais-tu ?


  — C’est nouveau, dit Miriam en montrant le fauteuil.


  — Oui, effectivement. (Iris leva les yeux vers elleavec un sourire malicieux.) Tu sais qu’avec ça, je vaisplus vite qu’une Dodge de deux ans ? À condition debien connaître les allées du parc, et de ne pas laisserle temps à ces salopards de sortir de leur voiture et deme suivre à pied. (Elle cessa de sourire.) Miriam, tu asdes ennuis. Qu’est-ce que je t’ai appris, à propos desennuis ?


  Miriam soupira.


  — Pour commencer, il ne faut pas aller au-devant,et ne pas les ramener à la maison, récita-t-elle, nejamais partir en guerre sur deux fronts à la fois, etsurtout ne pas se lancer dans une campagne terrestreen Asie. Oui, je sais. Le problème, c’est que les ennuisme sont tombés dessus. Dis donc, il n’y a pas une cafétéria du côté de l’alimentation, après la boutique decadeaux ?


  — Je crois que je vais me laisser tenter — mais seulement si tu me racontes ce qui se passe.


  Miriam suivit le fauteuil roulant de sa mère le long du couloir bruyant, en évitant les petits groupes familiauxici et là. Il leur fallut quelques minutes, mais Miriamréussit enfin à se procurer des boissons et à trouver unetable suffisamment éloignée des autres clients.


  — C’est la boîte à chaussures, avoua Miriam.


  Iris lui avait donné une boîte à chaussures pleine d’objets liés à sa mystérieuse mère véritable, qu’on avaittrouvée poignardée dans un jardin public près d’un tiersde siècle auparavant. Après toutes ces années passées à accumuler la poussière dans le grenier, le médaillon de sa mère fonctionnait encore, et avait catapulté Miriamdans un monde terriblement différent du sien.


  — Si tu ne me l’avais pas donnée, ils ne seraient pasen train de surveiller ta maison.


  — À ton avis, c’est qui, ils ?


  Miriam avala sa salive.


  — Ils se sont baptisés le Clan. Il y a cinq famillesdans le Clan, et elles sont comme ça. (Elle noua sesdoigts ensemble.) Il s’avère que je suis, heu, commentdire ? Je ne suis pas une princesse juive. Je suis une...


  — Ta mère était quelqu’un d’important, l’interrompit Iris. Une sorte d’aristocrate, c’est ça ? Miriam,qu’est-ce que fait le Clan de si secret que tu ne puissespas m’en parler, mais de si important qu’ils aient besoinde toi vivante ?


  — Ils... (Miriam s’arrêta.) Si je te le disais, ils pourraient te tuer.


  Iris haussa un sourcil.


  — Je pense que tu me connais mieux que ça, dit-elled’une voix calme.


  — Mais...


  — Arrête d’essayer de me couver ! dit Iris en balayantla protestation de Miriam d’un revers de la main. Tu astoujours détesté ça, quand il m’arrivait d’être condescendante. Alors qu’est-ce que c’est que ça, tu veux merendre la pareille ? Tu es encore vivante, c’est donc quetu as prise sur eux, si je te connais bien. Et ça veut direque tu es capable de t’occuper de ta vieille mère, non ?Je me trompe ?


  — Ce n’est pas si simple. (Miriam regarda sa mèreen soupirant.) Si je pouvais être sûre que tu es ensécurité...


  — Tais-toi et écoute-moi, ma fille.


  Miriam se tut aussitôt et la regarda fixement. Iris la dévisageait avec une intensité particulière.


  — Tu vas bel et bien tout me raconter. Particulièrement qui sont ceux qui en ont après toi, pour que jesache à quoi m’attendre. Parce que si quelqu’un essaiede t’atteindre à travers moi, je peux t’assurer qu’il auraune très mauvaise surprise, ma poulette.


  L’espace d’un instant, les yeux d’iris devinrent froids comme de la glace, des yeux aussi durs que ceux del’assassin dans l’orangerie à minuit, deux jours auparavant. Puis ils se radoucirent.


  — Tu es tout ce qui me reste, dit-elle à voix basse.Fais plaisir à ta maman, tu veux bien ? Cela fait longtemps qu’il ne m’est rien arrivé d’intéressant — je veuxdire intéressant au sens du proverbe chinois, en toutcas.


  — Tu m’as toujours dit qu’il ne fallait pas colporterde ragots, l’accusa Miriam.


  — Il y a ragots et ragots. (Iris fit un petit sourire.)Garde ta poudre au sec, et tes alliés au courant.


  — Je... (Miriam but une gorgée de café.) Bon, dit-elle en se passant la langue sur ses lèvres sèches. Celava prendre pas mal de temps à raconter, mais essentiellement, ce qui s’est passé, c’est que j’ai rapporté la boîteà chaussures à la maison, et je n’y ai plus touché jusqu’au soir. Ce qui n’a probablement pas été une bonneidée parce que...


  Elle parla longuement, tandis qu’Iris l’écoutait en lui demandant parfois quelques détails supplémentaires,mais en se contentant surtout de la regarder très attentivement, avec une expression mêlant l’envie et l’écœurement.


  Miriam finit par arriver au bout de son histoire.


  — Voilà, c’est tout, je crois, dit-elle. J’ai laisséBrill avec Paulie, qui s’occupe d’elle. Demain, je vaisprendre le second médaillon et, ma foi, je vais voir s’ilmarche. Ici, ou là-bas. (Elle dévisagea attentivementIris.) Tu me crois ? demanda-t-elle d’une voix presquesuppliante.


  — Oh, oui, je te crois, ma poulette. (Iris tendit lamain pour la poser sur celle de Miriam. Sa main étaitplus âgée, plus fine, une main infiniment familière.) Je...Je n’ai pas été entièrement franche avec toi, reconnut-elle. Je me doutais que les choses pourraient devenir unpeu bizarres quand je t’ai donné la boîte, mais pas à cepoint-là. Je pensais simplement que c’était une bonneoccasion pour te la passer, au moment où tu commençais à tourner autour de leur territoire. Des opérationsde blanchiment pour des montants énormes, c’est exactement le genre de truc dans lequel la, heu, ce Clan,a tendance à être impliqué, et je pensais — enfin, jem’attendais à ce que tu reviennes me voir pour m’enparler, au lieu de sauter à pieds joints dedans. J’auraispeut-être dû te prévenir.


  Elle regarda Miriam d’un air interrogateur.


  — Ça va, M’man, c’est bien comme ça, dit Miriamen posant l’autre main sur celle d’iris.


  — Non, ce n’est pas bien comme ça, insista Iris. J’aimal agi ! J’aurais dû...


  — Tais-toi, M’man.


  — Bon, si tu insistes. (Iris la dévisagea avec uncurieux petit sourire.) Ce second motif — j’aimerais bienle voir. Tu pourras me le montrer un de ces jours ?


  — Oui, bien sûr. Mais je ne l’ai pas sur moi, là.


  Sa mère hocha la tête.


  — Qu’est-ce que tu comptes faire, maintenant ?


  — Je... (Miriam poussa un soupir.) J’ai prévenuAngbard que si quelqu’un touchait à un cheveu de tatête, ce serait sa fête. Mais voilà qu’il y a une deuxièmebande à mes trousses, et je n’ai pas de ligne directepour contacter leur chef. Je ne sais même pas qui c’est,leur chef.


  — Patricia ne le savait pas non plus, murmura Iris.


  — Qu’est-ce que tu as dit ?


  — J’aurais cru que c’était évident, fit rapidementremarquer Iris. Si elle l’avait su, ils n’auraient pas pus’en approcher. (Elle secoua la tête.) C’est vraiment unesale affaire. (Pendant un instant, elle prit un air furieuxet déterminé — une expression que Miriam avait vuedans sa glace récemment.) Et ce n’est pas fini. (Unpetit reniflement.) Donne-moi ton numéro de téléphonesecret, ma fille.


  — Mon numéro... quoi ?


  Iris lui fit un petit sourire.


  — Bon, d’accord, ta boîte aux lettres morte. Pourpouvoir rester en contact quand tu pars pour tes expéditions. Tu tiens à ce que ta vieille maman soit au courant de ce que les ennemis de la liberté et de la civilisation mijotent, non ?


  — M’man ! dit Miriam en lui retournant aussitôt sonsourire. D’accord, voilà.


  Elle griffonna le numéro de son nouveau portable sur un bout de papier, qu’elle fit glisser à Iris.


  — Bon. (Iris rangea prestement le papier.) Cemédaillon que tu as trouvé — tu penses qu’il mène autrepart, n’est-ce pas ?


  — Oui. Je ne vois pas d’autre explication.


  — Dans un autre monde, où naturellement tout seracomplètement différent. (Iris secoua la tête.) Comme sideux mondes, ça n’était pas déjà un de trop.


  — Et des assassins mystérieux. N’oublions pas lesassassins mystérieux.


  — Je ne les oublie pas, dit sa mère. D’après ce quetu m’as dit... (Elle étrécit les yeux.) Ne fais confiance àaucun d’eux. Pas au Clan, pas même à celui avec qui tuas couché. Ce sont tous... ils sont comme... un vrai nidde vipères. Ils te baiseront aussitôt que tu te croiras enconfiance.


  — M’man, dit Miriam en rougissant. Oh, je ne leurfais pas confiance. En tout cas, pas pour ce qui estd’agir dans mon intérêt.


  — Alors, tu es plus futée que je ne l’étais à ton âge.(Iris enfila ses gants.) Tu veux bien ramener une vieilledame en voiture chez elle ? Ou au moins jusqu’à laforêt ? La nuit est froide et effrayante. Remarque, j’aipeut-être oublié de t’apporter ton chaperon rouge, maisdes loups qui essaieraient de poser la patte sur cettevieille grand-mère le regretteraient amèrement.


  


  


  


  


  


  


  Prêteur sur gages


  


  


  — Ça ne sert à rien d’insister, dit Miriam en se frottant le front. Tout ce que ça donne, c’est que je louche,j’ai la vue brouillée et mal à la tête. Il ne marche pas.


  Elle referma le médaillon de l’assassin avec un claquement sec.


  — Peut-être que c’est ici qu’il ne marche pas, suggéra Brill. Si c’est un motif différent ?


  — Peut-être, admit Miriam. Ou alors, c’est un motifdifférent qui provient de l’autre côté. Qui sait où je meretrouverais si j’arrivais à le faire fonctionner ici ? (Elles’interrompit et regarda le médaillon.) Ce n’était peut-être pas très malin de ma part de faire l’essai de cecôté-ci, dit-elle lentement. Je devrais d’abord passerde l’autre côté avant de réessayer. S’il y a vraiment untroisième monde quelque part là-bas, qui sait s’il n’y ena pas un quatrième ? Ou même davantage ? Et qui saitsi le fait de l’utiliser deux fois de suite vous ramène àvotre point de départ — est-ce que son fonctionnementest commutatif ? Ça soulève plus de questions que çan’en résout, tu ne trouves pas ?


  — Oui... (Brill se tut.)


  — Est-ce que tu sais des choses là-dessus ? demandaMiriam.


  — Non. (Elle secoua doucement la tête.) Je ne...Ils n’ont jamais évoqué cette possibilité. Pourquoil’auraient-ils fait ? C’est déjà bien assez de pouvoirvoyager entre ce monde-ci et l’autre, pas besoin d’invoquer des fantômes. Est-ce que l’essai d’un nouveaumotif ne risque pas d’être dangereux ? Si par exempleil vous transportait dans un autre monde où vous attendraient des animaux sauvages ou des tempêtes...


  — Quelqu’un a dû déjà essayer, dit Miriam en fronçant les sourcils. Forcément, non ?


  — Il faudrait poser la question aux aînés, proposaBrill. Je ne peux que répéter ce qu’on m’a dit.


  — Bon, de toute façon, dit Miriam en se frottant ànouveau le front, si ça marche, ce sera un sacré levierà utiliser contre Angbard. Il ne me reste plus qu’àemporter ce médaillon de l’autre côté avant de tenterd’aller dans le monde d’où venait son propriétaire précédent. Et puis je ferai l’essai.


  — Vous pensez pouvoir y arriver ? demanda Brill.


  — Oui. Mais déjà rien qu’une seule traversée medonne une migraine effroyable si je ne prends pas mescachets. Je pense être capable d’en faire deux à uneheure d’intervalle. Mais si je tombe sur quelque chosede dangereux du côté lointain — là où ce médaillonvoudra bien m’emmener —, je serai très mal si j’ai besoinde repartir en vitesse.


  Elle ne pouvait pas utiliser le terme d’hypertension maligne avec Brill, mais elle avait vu ce que ça pouvait donner. En particulier, elle avait vu un hommed’une cinquantaine d’années qui n’avait pas jugé utilede suivre le régime alimentaire que son médecin lui avait recommandé, après lui avoir prescrit un vieux médicament assez discutable qui interagissait avec uninhibiteur de la monoamine-oxydase. Il s’était écroulésur le plateau de fromages au cours d’un anniversaire,tenant encore son verre de vin mousseux à la main.Elle était au service des urgences quand l’ambulancel’avait amené, saignant du nez et des yeux. Elle était làquand ils avaient débranché le respirateur et rempli lecertificat de décès. Elle secoua la tête.


  — Il va falloir soigneusement réfléchir à l’organisation.


  Miriam jeta un coup d’œil par la fenêtre. La neige tombait paresseusement, et le ciel avait la couleur desrêves brisés. Il faisait très froid dehors.


  — Ce que je devrais faire, c’est traverser et m’abriterquelque part pour dormir un peu, et puis tenter la traversée le lendemain pour que je puisse m’enfuir si çase passe mal. Le problème, c’est qu’il doit faire aussifroid qu’ici, de l’autre côté. Et si je dois m’enfuir, cesera deux nuits qu’il faudra que je passe à camper dansles bois, en plein hiver, avec une migraine carabinée. Jene crois pas que ce soit une très bonne idée. Et je suislimitée par le poids que je peux porter.


  Quand est-ce que Paulie revient ? se demanda-t-elle. Elle saura m’aider.


  — Qu’est-ce que vous diriez d’un relais de poste ?demanda Brill, toujours l’esprit pratique.


  — Un relais... (Miriam s’arrêta net.) Mais je ne peuxpas...


  — Il y en a un à trois kilomètres de Fort Lofstrom.(Brill prit un air pensif.) Nous pourrions vous déguiseren... disons en femme d’oracle, qui se rend dans unvillage de la côte pour y rejoindre son mari dans sa nouvelle paroisse. Une roue de votre voiture s’est brisée, et... (Elle s’arrêta.) Oh. Vous ne parlez pas lehoh’sprashe.


  — Non. Ça ne marche pas terrible, hein ?


  — Non. (Brill fit la grimace.) Comme c’est embêtant ! Nous pourrions y aller ensemble, ajouta-t-elle enhésitant.


  — Voilà, c’est ça, je crois que tu as raison, ditMiriam. Je jouerai probablement le rôle de la mèremuette, et tu joueras celui de la fille — j’essaierai de mevieillir, tu essaieras d’avoir l’air plus jeune. Tu crois queça pourrait marcher ?


  En voyant Brilliana hocher lentement la tête, elle comprit qu’elle en était convaincue — et qu’elle n’étaitpas très enthousiaste.


  — C’est bien possible, dit Brill.


  — Mais tu te retrouverais également seule, coincéede l’autre côté pas loin de, comment déjà, Hasleholm, sije ne revenais pas. En contrepartie, tu serais à un endroitcommode. Tu pourrais retourner à Fort Lofstrom ettout raconter à Angbard. Il prendra soin de toi, ajouta-t-elle. Il te suffira de lui dire que je t’ai ordonné dem’accompagner. Il gobera ça.


  — Je ne veux pas y retourner, dit Brilliana d’unevoix égale. Pas avant d’en avoir vu plus de ce mondemerveilleux.


  Miriam hocha tranquillement la tête.


  — C’est pareil pour moi, Brill. On ne va donc paséchafauder de plans pour le cas où je ne reviendraispas. Au lieu de ça, on va prévoir de traverser toutesles deux, de passer la nuit dans un relais de poste, etensuite de marcher jusqu’au relais suivant. Les relaissont disposés tous les trente kilomètres, à peu près — ça fait une bonne trotte, mais ce n’est pas impossible. En chemin, je disparais, et je te rejoins plus tard. Nouspassons la nuit au relais, et ensuite nous faisons demi-tour. Qu’est-ce que tu en penses ?


  — Trois jours ? (Brill sembla réfléchir.) Et vous meramènerez ici ?


  — Bien sûr. (Miriam resta pensive un moment.) Jecrois que j’aimerais bien encore un peu de thé, décida-t-elle. Tu en veux ?


  — Oh oui ! dit Brill en se redressant avec enthousiasme. Est-ce qu’il reste du mélange d’Earl Grey ?


  — Je vais vérifier.


  Miriam alla dans la cuisine de Paulette, avec les rouages de son cerveau tournant comme ceux d’unevoiture au point mort. Elle remplit la bouilloire, la mità chauffer sur la plaque, et commença à chercher lessachets de thé. Il doit y avoir moyen de faire mieux queça, pensa-t-elle. La vraie difficulté était le problème dela mobilité. Si seulement elle pouvait trouver une façonde retrouver Brill vingt-cinq kilomètres plus loin sansavoir elle-même à faire le chemin à pied. « Oh », dit-elle, au moment où la bouilloire se mettait à siffler.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Brill derrière elle.


  — C’est tellement évident ! dit Miriam en soulevantla bouilloire. Mais bon sang, qu’est-ce que j’ai doncdans le crâne ?


  — Dans le crâne ? Vous êtes souffrante ?


  Miriam versa l’eau bouillante dans la théière.


  — C’est une façon de parler. Je voulais dire que j’aitrouvé comment faire.


  Elle remit le couvercle sur la théière et la posa sur un plateau qu’elle prit pour l’emporter dans le salon.


  — Allez, viens.


  — Vous avez concocté un plan ?


  — Oui. (Du bout du pied, Miriam referma la portede la cuisine derrière elle.) C’est très simple. Je me suisinquiétée de devoir camper dans les bois au cœur del’hiver, ou de me faire comprendre, ou de maintenirles apparences avec toi. C’était une erreur. J’aurais dûréfléchir à la façon dont moi, je pourrais me déplacerlà-bas jusqu’à un abri sans impliquer quelqu’un d’autre.Tu vois ?


  — Cela paraît raisonnable. (Brilliana semblait dubitative.) Mais comment pourrez-vous faire ça, à moinsde marcher ? Vous ne pouvez pas traverser avec uncheval. Et maintenant que j’y pense, je n’ai pas vu dechevaux ici...


  Miriam respira profondément.


  — Brill, quand Paulie rentrera, je crois que nousallons faire un peu de shopping. Pour m’acheter unVTT, une paire de lunettes à infrarouge, une machineà coudre, et un peu de tissu...


  Le diable est toujours dans les détails. Il fallut finalement deux jours à Miriam pour acheter son vélo. Elle passa le premier jour à feuilleter des revues spécialisées dans le cyclisme, à explorer des sites Web, et àregarder des émissions de sport à la télé. Le deuxièmejour fut consacré à discuter avec des vendeurs condescendants, vêtus de combinaisons collantes en Lycra auxcouleurs criardes qui suscitèrent chez Brill un amusement légèrement scandalisé. Et finalement, le véhiculedont rêvait Miriam prit la forme d’un Dahon pliantspécial montagne, en aluminium chromé. Il n’était pastrès léger, mais avec ses quinze kilos — y compris lesac et la trousse à outils —, elle pourrait quand mêmele transporter facilement, et ce n’était pas un jouet.


  C’était un véritable VTT qui se repliait suffisamment pour qu’elle puisse le transporter dans un sac à dos et,plus important encore, qui pourrait la transporter, elleet son équipement, sur des chemins de terre plus vitequ’un cheval.


  — Quelle est cette chose ? demanda Brill quandMiriam eut fini de déplier le VTT sur des journauxétalés sur le tapis du salon. On dirait un de ces instruments qui servent à torturer les gens.


  — C’est assez bien vu. (Miriam grimaça en s’escrimant sur la selle avec des clefs bizarres, pour essayer dela fixer à une hauteur confortable.) Ça fait des annéesque je ne suis pas montée sur un vélo. J’espère que jen’ai pas oublié comment on fait.


  — Lorsque qu’on est assise sur cette chose, il sembleimpossible de rester décente.


  — Ma foi, c’est vrai, reconnut Miriam. J’ai l’intention de ne m’en servir que quand il n’y aura personnepour me voir. (Elle finit de fixer la selle et se mit à chercher un endroit où attacher la trousse à outils.) L’arméehelvétique avait un régiment équipé de ces engins,comme une infanterie montée — pas une cavalerie. Ilsétaient capables de parcourir trois cent cinquante kilomètres par jour sur des routes, et cent kilomètres surdes sentiers de montagne. Je ne suis pas un soldat, maisje pense que je me déplacerai plus vite avec ça qu’àpied.


  — Vous aurez quand même besoin de vêtements, fitremarquer Brill. Et moi aussi. Ce que j’avais sur moiquand je suis venue ici n’est pas adapté à une marchedans la forêt en plein hiver ! Et vous ne pouvez absolument pas porter votre tenue de campeur si nous voulons séjourner dans une auberge-relais.


  — Exact. Et c’est là que cette machine entre en scène.(Miriam indiqua l’autre grand carton qui occupait unebonne partie de la pièce.) Tu ne saurais pas te servird’une machine de confection, par hasard ?


  Il leur fallut pratiquement le reste de la journée pour s’initier au fonctionnement de cette machine, etPaulette crut devenir folle en rentrant chez elle, quandelle découvrit Miriam occupée à graisser une bicyclettedans le couloir, tandis que Brill essayait de déchiffrer lemode d’emploi d’une machine à coudre industrielle aumilieu d’une pile de patrons de vêtements que Miriamavait achetés.


  — Tu es en train de transformer ma maison en asilede fous ! accusa-t-elle Miriam, après avoir enlevé seschaussures.


  — Oui, exactement. Comment s’est passée tarecherche de local commercial ?


  — Mal, répondit sèchement Paulette. (Puis le tonde sa voix changea.) « Des locaux, mais oui, on en a,des locaux ! Vous devriez les voir, vous n’imaginez pascomme ils sont beaux, nos locaux ! Mais au fait, celafait combien de temps que vous êtes dans les affaires ?Il faut un dépôt de garantie si votre entreprise a moinsde deux ans. »


  — Hmm. (Miriam hocha la tête.) Combien, ce dépôtde garantie ?


  — Six mois de loyer, dit Paulette en ravalant sasalive. Pour une surface de deux cents mètres carrésavec une aire de chargement et cent mètres carrés debureaux au-dessus, il faut compter trente mille dollars.Et à ça, il faut encore ajouter les taxes municipales, lestaxes de raccordement, l’électricité et le gaz. Et l’accèsADSL que tu veux.


  — Hmm.


  Miriam hocha pensivement la tête, puis elle appuya sur les écrous de déverrouillage rapide. Le vélo sereplia sur lui-même comme un origami complexe, puiselle le verrouilla dans sa position la plus compacte etelle posa le sac de rangement par-dessus.


  — Hé, c’est drôlement chouette, dit Paulette, admirative. Tu te mets au sport, sur tes vieux jours ?


  — Ne détourne pas la conversation, grogna Miriamen retournant le sac et en tirant la fermeture Éclair.


  Une fois replié, le vélo était un monstre. Elle arriverait à le porter sur son dos, mais ce serait difficile de porter quelque chose de plus. Hmm.


  — Je reviens dans une minute. (Elle enfila sur sesépaules le sac contenant le vélo et se dirigea versl’arrière de la maison, dans le petit jardin.) Allons-y,marmonna-t-elle en sortant son médaillon.


  Une demi-heure plus tard, elle était de retour sans le vélo, titubant légèrement, frissonnant de froid, et massant son front douloureux.


  — Oh, je n’ai pas vraiment besoin de me précipitercomme ça, gémit-elle.


  — Si tu insistes pour faire ça sans préparation...,commença Paulette avec une certaine aspérité dans lavoix.


  — Non, non, dit Miriam en l’écartant d’un geste dela main. J’ai pris mes médicaments, patron, je vous lejure. C’est juste qu’il fait vraiment froid, là-bas.


  — Où est-ce que tu l’as planqué ? demanda Paulie,toujours l’esprit pratique.


  — À un endroit qui correspond à ton mur de derrière, de l’autre côté, là où il n’y a que de la forêt. Brrr.Contre un arbre, j’ai fait une entaille dans l’écorce.


  (Elle brandit son couteau.) Ce ne sera pas difficile de le retrouver si on repart d’ici plus tard. Le point important, ce sera de rejoindre la route, la plus proche est àhuit cents mètres. Il vaut mieux partir le matin.


  — Bon, dit Paulette, l’air sceptique. Revenons-en auloyer.


  — Oui, dit Miriam en hochant la tête. Écoute,laisse-moi un quart d’heure pour me remettre et jevais prendre mon manteau. On ira voir ensemblece bâtiment, et s’il fait l’affaire, nous irons directement à la banque pour y récupérer un gros paquet enliquide, qu’on leur mettra sous le nez pour le dépôt degarantie. (Elle se redressa.) On va emmener Brill avecnous. Il y a une boutique de costumes de théâtre queje voudrais voir ; ça pourrait accélérer les choses. (Sonexpression se fit plus dure.) J’en ai assez d’attendre, etplus les choses trament, plus il sera difficile de fournirdes explications à Angbard. Si je ne le contacte pastrès bientôt, il risque de me couper les vivres jusqu’àce que je me manifeste. Il est grand temps de prendrela route.


  Deux jours plus tard, un matin glacial trouva Miriam dormant d’un sommeil agité sur un matelas informe etbosselé, avec à sa gauche une forme qui ronflait doucement. Elle ouvrit les yeux. Où suis-je ? se demanda-t-elle un instant, puis sa mémoire vint la sauver. Oh.Une pile de sacs de toile devant son nez la séparait desplanches grossières et nues qui constituaient le mur.Le tas informe qui ronflait à côté d’elle tressauta, lapoussant davantage vers le bord du lit. La lumièrevenait d’une petite fenêtre, dont les panneaux de verretriangulaires étaient irréguliers et pleins de bulles. Elle avait dormi tout habillée, à part ses bottes et son manteau, et elle se sentait crasseuse. Pour couronner le tout, quelque chose l’avait mordue pendant la nuit, l’avaittrouvée à son goût, et avait invité sa famille et ses amisà se joindre à la fête.


  — Aargh.


  Elle se redressa et posa les pieds par terre. Même à travers ses bas de laine, les planches étaient glaciales. La cruche sous son lit était également glaciale,constata-t-elle en s’accroupissant pour y faire pipi. Enfait, l’air était si froid qu’il aspirait la chaleur de toutesles parties exposées de son anatomie. Elle termina rapidement son affaire et repoussa le pot sous le lit, pourqu’il y gèle.


  — Réveille-toi, dit-elle doucement à Brilliana. Allez,debout ! Une magnifique journée nous attend !


  — Oh, ma tête. (Brill émergea de sous la couette, lesyeux bouffis et les cheveux en bataille.) Vos aubergesne sont pas comme ça.


  — Eh bien, celle-ci ne restera pas longtemps commeça si j’ai mon mot à dire, commenta Miriam. J’ai unsale goût dans la bouche, comme si quelque chose étaitvenu y mourir. Bon, laisse-moi enfiler mes bottes et meréchauffer un peu les doigts de pied.


  — Hah. (Brilliana avait l’air très pessimiste.) Ilsont laissé le feu s’éteindre, j’en suis sûre. (Elle trouvale pot de chambre. Miriam hocha la tête et détournales yeux. Chambre avec W.-C., pensa-t-elle sarcastiquement.)


  — Levez-vous, maintenant, ordonna Brill au boutd’une minute.


  — Voilà. De quoi j’ai l’air, comme ça ? demandaMiriam.


  — Hmm. Je pense que ça devrait aller. En tout cas,ne vous brossez pas les cheveux avant de partir. Ils sontbien trop propres pour être vus en plein jour, avec cesmerveilleux savons dont tout le monde se sert de l’autrecôté, et nous ne voulons pas attirer l’attention. Hmmf.Qu’allons-nous faire aujourd’hui, Madame ?


  — Eh bien, je pense que nous allons d’abord prendrenotre petit déjeuner et payer notre charmant hôte.


  Charmant n’était pas l’adjectif que Miriam aurait normalement utilisé pour un aubergiste comme celuiqui était tapi au rez-de-chaussée — de l’autre côté, elleaurait plutôt eu tendance à appeler la police — mais laqualité du service hôtelier était extrêmement variableau Gruinmarkt.


  — Nous allons prendre la route de Hasleholm. Dèsque nous serons hors de vue, je disparaîtrai. Tu as bienpensé à emporter ton arme ?


  Brill fit signe que oui.


  — C’est bon, alors tu es prête. En principe, pour toi,ça ne devrait être qu’une agréable journée de marche.Si tu rencontres un problème, essaie d’abord de quitterla route, et ensuite, tire — je ne veux pas que tu prennesde risques, même s’il est peu probable qu’il y ait desbandits dans cette région en hiver. Heureusement, tu esplus puissamment armée que tous ceux que tu pourraisrencontrer en chemin, sauf un convoi du Clan.


  — Entendu. (Brill hocha la tête d’un air hésitant.)Vous êtes sûre que cet étrange mécanisme va fonctionner ?


  — Tu peux me faire confiance.


  En bas, le petit déjeuner consista en deux bols en bois ébréchés remplis de porridge salé, qu’ellesmangèrent dans la cuisine sous les yeux attentifs (quoique affectés de strabisme) de l’épouse de l’aubergiste — ce qui compliqua la tâche de Miriam qui voulait avaler ses cachets. La femme fit tout un cirque de prières et de bénédictions récitées au-dessus des bols.Miriam attendit patiemment, remuant les lèvres auhasard — Brill avait joué le rôle de la fille dévouée, etavait expliqué son état de mutisme et d’incompréhension.


  À peine une demi-heure plus tard, Miriam et Brill avaient repris la route pour se diriger vers la côte, leursouffle bien visible dans l’air glacial du matin. L’airétait terriblement sec, comme dans un désert de glace.Un givre épais avait recouvert le paysage pendant lanuit, mais il y avait assez peu de neige. Miriam ployaitsous le poids de son sac de toile qui contenait son véloet quelques provisions. Brill portait également un sactrès lourd, car Miriam avait fait deux traversées pourentreposer des vivres essentiels avant d’entreprendrecette expédition. Bien qu’elles fussent à seulement troiskilomètres de la maison de Paulette, elles étaient à dessiècles de distance de la façon la plus importante quisoit. Ici, même une simple blessure comme une cheville foulée pouvait se transformer en désastre. Maiselles possédaient certains avantages dont seuls le Clanet ses familles pouvaient disposer — que ce soit leurschaussures de marche modernes ou le gros pistoletautomatique que Brill portait dans un étui sous sonmanteau à doublure isolante.


  — Ça a bigrement intérêt à marcher, dit Miriam en claquant des dents. Je me sentirais vraiment idiote s’ils’avérait que ce médaillon ne fonctionne pas ici nonplus.


  Avec un certain pragmatisme, Brill dit :


  — Ma mère m’a dit qu’on peut voir s’ils sont inactifs.Vous l’avez examiné, depuis que nous avons traversé ?


  — Non. (Miriam fouilla dans sa poche. Le médaillons’ouvrit facilement, et elle le referma aussitôt.) Uggh.Il va marcher, aucun doute là-dessus, à condition queje ne me vide pas les tripes. Il a l’air beaucoup plusviolent que l’autre.


  Des squelettes de feuilles gelées craquaient sous leurs pieds. Le relais de poste disparut bientôt, la routeétait déserte et pratiquement personne n’y voyageait enhiver. Des arbres dépouillés, lugubres et nus dans lalumière crue du matin, étendaient leurs branches au-dessus de leurs têtes.


  — Nous sommes hors de vue, maintenant ? demandaMiriam.


  — Oui. (Brill s’arrêta.) Autant y aller maintenant.


  Miriam s’arrêta à côté d’elle. Elle remua les pieds pour se réchauffer.


  — N’attends pas trop longtemps. Si je ne suis pasde retour dans les cinq minutes, considère que celaveut dire que tout va bien. Contente-toi de marcher, etje te rejoindrai au relais. Si tu entends quelqu’un quivient sur la route, cache-toi. Si je suis en retard, attendsencore un jour, et puis achète-toi un cheval ou un mulet,va à Fort Lofstrom et demande à être conduite auprèsd’Angbard. Compris ?


  — Compris. (Brill s’immobilisa un instant, puis ellese pencha vers Miriam et la serra dans ses bras.) Que lePère du Ciel vous protège, murmura-t-elle.


  — Et toi également, dit Miriam, plus surprisequ’autre chose.


  Elle serra brièvement Brill dans ses bras à son tour.


  — Fais bien attention à toi.


  Puis elle s’écarta, sortit le médaillon de l’assassin et, debout au milieu de la route, regarda fixement le motifqui se tordait sous ses yeux.


  Il était midi, et toutes les cloches de Boston se mirent à sonner.


  La femme étrange n’attirait guère que quelques regards à la dérobée tandis qu’elle marchait le long dela Promenade en jetant de rapides coups d’œil autourd’elle. Il est vrai qu’elle portait un gros sac à dos — quelque peu singulier pour une femme — et une coiffetrès bizarre, et sa robe était si peu conventionnelle qu’iln’en aurait pas fallu beaucoup plus pour que les gaminsdes rues se mettent à la harceler avec des accusationsde vil papisme. Mais elle marchait avec une détermination qui ne laissait rien présager de bon pour celuiqui oserait se mettre en travers de son chemin.


  Il y avait peu de circulation, mais elle était rapide, et la femme semblait embarrassée, regardant plusieursfois à droite et à gauche avant de traverser la rue. Unecanotière décapotée passa juste derrière elle en grondant, ses roues en fer faisant jaillir des étincelles surles pavés. On entendit les rires éraillés de la bande dematelots qui s’en retournaient à la gare du Nord, où ilsprendraient le train à destination des chantiers navalsdu roi. La femme esquiva le véhicule avec agilité et seretrouva en sécurité sur le trottoir.


  Le flot des piétons grossit à proximité du marché aux poissons et des divers étals de commerçants. La femmejeta un coup d’œil à un marchand de marrons chauds,fronça le nez en évitant un vieux franc-ramasseursénile qui marmonnait au-dessus de son sac de crottesde chien, puis elle s’arrêta un instant au coin de la Promenade et de Jefferson Street, jetant un coup d’œil rapide par-dessus son épaule avant de marmonner dansson foulard.


  — Mémo : ceci n’est pas Boston — en tout cas, pasle Boston que je connais. Tous les noms de rue sontdifférents, et les bâtiments sont en pierre et en brique,pas en bois ou en béton. La circulation se fait sur lecôté gauche de la route, et les voitures — il n’y en apas beaucoup — ont des cheminées, comme des locomotives à vapeur. Mais les panneaux sont en anglais,et les rues sont pavées ou recouvertes d’asphalte, eton a l’impression d’être à Boston. Bizarre, vraimentbizarre. De toute façon, je me sens plus chez moi iciqu’à Niejwein.


  Elle poursuivit son chemin dans la rue, en murmurant dans son micro-cravate agrafé à l’intérieur de son foulard. Une forte bourrasque balaya la rue, menaçantde faire voler son foulard. Elle le remit prestement enplace.


  — Je vois des hommes et des femmes dans les lieuxpublics — davantage d’hommes que de femmes. Lestyle de leurs vêtements est... hmm. Victorien n’est pasle terme exact. Disons plutôt post-victorien, peut-être ?Les hommes portent des cravates ou des foulards surdes cols durs, avec des costumes croisés sans col, et degrands manteaux. Des chapeaux partout, plein de chapeaux, mais je vois aussi des vestes avec des rayuresjaunes et bleues, ou des couleurs encore plus criardes.


  Elle continua d’avancer, passant devant une bouche d’incendie baroque, ornée de dragons chinois prêts àcracher des flots d’eau.


  — La tenue des femmes consiste essentiellement envestes très ajustées, et en jupes longues qui touchent par terre. Mais certaines, parmi les plus jeunes, ont un pantalon sous une jupe qui s’arrête aux genoux. Unstyle un peu oriental.


  Une femme passa à côté d’elle à bicyclette, l’air digne et le dos bien droit. Le vélo était un vieux biclounoir.


  — Hmm. Pour faire du vélo, des pantalons bouffantset une sorte de tunique pakistanaise. Tout le mondeporte un chapeau ou un foulard. (Elle jeta un coup d’œilà gauche.) Les prix des articles sont affichés dans lesvitrines. Je viens juste de passer devant la devantured’un cordonnier avec une rangée de formes en métal etd’échantillons de cuir et nom de Dieu...


  Elle s’arrêta et se retourna pour regarder fixement la petite vitrine crasseuse de la boutique devant laquelleelle venait de passer. Une sorte de bourdonnement lointain emplit ses oreilles.


  — Une machine à calculer électromécanique, avecdes lampes pour l’affichage. C’est une touche pourdiviser, là, c’est quoi, technologie des années 30 ?Des cartes perforées ? Années 40 ? J’aurais dû mieuxregarder quand j’étais au musée. Ces gens-là sont bienplus avancés qu’au Gruinmarkt. Et là, on dirait un phonographe d’Edison, mais il n’y a pas de cornet, et jevois des tubes à vide, à l’arrière. Et un haut-parleur.(Elle l’examina de plus près. Le prix...) Prix en livres,shillings et pence, souffla-t-elle dans son micro.


  Miriam s’interrompit un instant. Elle fut envahie d’un sentiment d’émerveillement. Ce n’est vraimentpas Boston, se rendit-elle compte. C’est quelque chosede complètement différent. Un monde entièrementnouveau, un monde avec des machines à calculer, destubes à vide et des voitures à vapeur — une ombre passa sur elle. Elle leva les yeux et cessa de respirer. Et des dirigeables, pensa-t-elle.


  — Un ballon dirigeable, murmura-t-elle.


  Il était magnifique, avec un profil aérodynamique invraisemblable, de la couleur du vieil or dans lalumière de l’hiver, et ses moteurs firent trembler lavitrine quand il passa au-dessus d’elle, s’orientantdans le vent. Je vais vraiment pouvoir travailler, ici,se dit-elle, très excitée. Elle s’arrêta un peu plus loinpour regarder la vitrine d’une agence de transports,Greenbaum et Fils, « accédez au monde entier ».


  — Faites excuse, madame. Est-ce que je peux vousaider ?


  Elle se retourna précipitamment. Un homme massif, au visage rougeaud, avec une moustache broussailleuseet un uniforme, un casque bleu — oups, pensa-t-elle.


  — Je l’espère, répondit-elle d’une voix timide. Aïe.J’essaie d’imiter l’accent français ? Je viens tout justed’arriver à, heu, en ville. Auriez-vous l’obligeance,monsieur l’agent, de m’indiquer l’adresse d’un prêteursur gages honnête ?


  — Vous venez juste d’arriver ?


  Le policier l’examina de la tête aux pieds, d’un air dubitatif, mais il ne mit pas la main à sa matraque niau sifflet accroché à son cou par une chaîne. Il y avaitquelque chose en elle qui le fit se décider. Peut-êtreparce que ses vêtements n’étaient ni rapiécés ni sales,ou parce qu’elle semblait bien nourrie.


  — Ah, un prêteur sur gages — n’allez pas voustrouver sans ressources dans la ville à la tombée de lanuit, vous m’entendez ? L’asile de pauvres déborde pratiquement en cette saison, et vous n’aimeriez pas vousretrouver devant le juge, n’est-ce pas ?


  Miriam inclina la tête.


  — Je vous remercie infiniment, monsieur l’agent,mais l’on saura prendre soin de moi une fois que j’auraiassez d’argent pour contacter ma sœur. Son mari et ellem’ont fait venir pour m’occuper des enfants.


  — Bon, alors. (Il hocha la tête.) Prenez JeffersonStreet, et tournez à gauche dans Highgate. Ça vousmènera à Holmes Alley. N’allez surtout pas vousengager dans Blackshaft par erreur, c’est un quartierinfâme et vous n’arriveriez pas à en ressortir. DansHolmes Alley, vous trouverez la boutique d’ErasmusBurgeson, qui saura s’occuper de vous.


  — Oh, je vous remercie infiniment, dit Miriam aveceffusion, mais le policier était déjà reparti, probablement à la recherche d’un vagabond à malmener.


  Elle poursuivit rapidement son chemin jusqu’au pâté de maisons suivant, et puis, se souvenant des indications du policier, elle les suivit. Il y avait un peu plusde circulation dans la rue. Des tracteurs tirant quatreou même six petites remorques bloquaient la rue detemps en temps, et un petit cabriolet jaune tiré par unponey passa à côté d’elle. Manifestement, le jaune étaitla couleur commune aux univers pour les taxis, maisMiriam n’arrivait pas à imaginer ce que les écologistesde Boston auraient pensé des chaudières à charbon.Il y avait des boutiques, ici, par dizaines, mais pas degrands magasins ni de supermarchés, pas de voituresà essence ni de photos en couleurs. Les publicités surles côtés des bâtiments étaient peintes, avec de simples slogans tels que : POUR UNE PEAU DOUCE COMME LES FLEURS, ACHETEZ LE SAVON EDISON AUX PÉTALES DE ROSE.


  Et maintenant qu’elle en prenait conscience, il n’y avait pas de mendiants.


  Une clochette retentit quand Miriam poussa la porte de la boutique d’Erasmus Burgeson, sous les troissphères dorées indiquant son activité. L’intérieur étaitsombre et poussiéreux, avec des étagères chargées decouverts de table et de pièces d’argenterie, une vitrineremplie de pistolets et d’autres objets non identifiables — et de l’autre côté de la boutique, d’innombrablesrangées de vêtements poussiéreux. La caisse enregistreuse, avec ses chérubins et ses dorures, était tout unprogramme à elle seule. Et comme elle l’avait espéré,le comptoir du fond était recouvert d’une plaque deverre sous laquelle des bijoux étaient étalés sur untissu de velours. La boutique semblait déserte. Miriamregarda autour d’elle, un peu embarrassée, essayantde tout enregistrer. Voici ce que les gens d’ici considèrent comme précieux, pensa-t-elle. Il vaut mieux lenoter.


  Un rideau s’agita dans l’arrière-boutique, et une maigre silhouette s’avança dans la pièce. D’un pas traînant, l’homme alla se placer derrière le comptoir et semit à dévisager Miriam.


  — Je ne crois pas vous avoir déjà vue, ou bien je metrompe ? demanda-t-il, d’un air perplexe.


  — Heu, non. (Miriam prit un air embarrassé.) Êtes-vous monsieur Burgeson ? demanda-t-elle.


  — En personne.


  Il ne sourit pas. Entièrement habillé de noir, ses manches et ses jambes de pantalon minces commedes allumettes, il ne lui manquait plus qu’un chapeauen tuyau de poêle pour avoir l’air d’un revenant de laguerre de Sécession.


  — Et vous-même, qui êtes-vous ?


  — Je, heu, je m’appelle Miriam, heu, MiriamFletcher. (Elle pinça les lèvres.) On m’a dit que vousétiez prêteur sur gages.


  — Et que pourrais-je bien être d’autre, dans uneboutique comme celle-ci ?


  Il inclina la tête sur le côté, comme un perroquet, en la fixant de ses grands yeux noirs dans la pénombre.


  — Eh bien, voilà. Je viens tout juste d’arriver ences lieux. (Elle toussota.) Et je suis à court d’argent,mais je possède quelques objets qui pourraient avoirune certaine valeur. J’espérais que cela vous intéresserait.


  — Des objets. (Burgeson s’assit — se percha — surun haut tabouret, ce qui amena ses genoux presque auniveau du comptoir.) Cela dépend du genre d’objets quevous avez en tête. Je ne peux quand même pas achetern’importe quelle camelote, comprenez-vous ?


  — Eh bien, pour commencer, j’ai quelques bijoux.(Il hocha la tête pour l’encourager à poursuivre.) Maisj’ai en tête quelque chose de plus important. Voyez-vous, là d’où je viens, je dispose de ressources qui nesont pas négligeables, et je ne me suis pas entièrementcoupée de mon pays d’origine.


  — Et de quel pays s’agit-il ? demanda Burgeson. Jene vous pose la question que pour me conformer à la loisur les étrangers et la sédition, ajouta-t-il aussitôt.


  — Il s’agit... (Miriam se passa la langue sur leslèvres.) Il s’agit de l’Écosse.


  — De l’Écosse. (Il la regarda fixement.) Avec unaccent comme ça, dit-il sarcastiquement. Tiens, tiens,tiens... Va pour l’Écosse. Montrez-moi les bijoux.


  — Un instant. (Miriam s’approcha pour examinerla vitrine du comptoir.) Hmm. Ceux-ci sont un peu décevants. C’est tout ce que vous avez comme marchandise ?


  — Madame. (Il redescendit de son tabouret.) Pourqui me prenez-vous ? Ce sont là des bijoux ordinairesprésentés au public, et dont n’importe quel malandrinpeut s’emparer en brisant la vitrine. Les bijoux plus raffinés sont entreposés ailleurs.


  — Oh.


  Elle fouilla un instant dans son sac, et en sortit ce qu’elle cherchait. C’était un petit coffret en bois — achetédans un magasin de luxe à Cambridge, car les boîtes àbijoux bon marché se faisaient rares, apparemment —contenant deux perles montées en boucles d’oreilles.Des perles véritables. Des grosses.


  — Pour commencer, j’aimerais que vous évaluiezceci.


  — Hmm. (Burgeson prit le coffret, et se mordilla lalèvre.) Excusez-moi. (Il sortit une loupe de sa pocheet se mit à les examiner minutieusement.) Il faudraque je fasse un test, murmura-t-il, mais s’il s’agit deperles véritables, il y en a pour une jolie somme. D’oùviennent-elles ?


  — C’est une chose qui me regarde, et que vous nepouvez qu’essayer de deviner, dit-elle, en se raidissant.


  — Hah. (Il lui fit un sourire cadavérique.) Vous avezintérêt à avoir une histoire toute prête la prochainefois que vous essaierez de les vendre. Je ne tiens pas àpasser la tête dans un nœud coulant si votre maîtressedécide d’envoyer les attrape-voleurs à vos trousses.


  — Hmm. Qu’est-ce qui vous fait penser que je suisune servante aux doigts agiles ? demanda-t-elle.


  — Ma foi... (Il la toisa.) Vos habits ne sont pas ceuxqu’une dame porterait...


  — Je débarque à l’instant du bateau, fit observerMiriam.


  — Et les boucles d’oreilles sont des babioles à l’attraitparticulièrement magnétique pour les personnes auxinstincts de pie.


  — Et j’aimerais trouver des vêtements qui me permettent de ne pas me faire remarquer comme étrangère, ajouta Miriam.


  — Cela mis à part, dit-il avec une certaine sévérité,cela fait cent soixante-dix ans que l’Écosse n’existe plus.Elle fait partie intégrante de la Grande Armorique.


  — Oh. (Miriam se mit la main sur la bouche.Merde !) Bon, alors. (Elle réussit à esquisser un pauvresourire.) Que pensez-vous de ceci ?


  Le lingot de 250 grammes d’or fin faisait à peu près deux centimètres et demi sur cinq, et un centimètred’épaisseur. Posé sur la vitrine du comptoir, on auraitdit une intrusion venue d’un autre monde, avec l’éclatdes promesses de richesse et de puissance.


  — Alors là, dit Burgeson dans un souffle, si c’estainsi que les dames fortunées payent leurs factures enÉcosse, cette fiction n’est peut-être pas aussi invraisemblable, après tout.


  Miriam acquiesça. J’y compte bien, que ça va payer les factures, pensa-t-elle. Ce fichu lingot m’a coûté prèsde trois mille dollars.


  — Tout dépendra à quel point vous pourriez ne pasêtre honnête, dit-elle rapidement. J’en ai d’autres commecelui-ci. Je souhaite me procurer plusieurs choses, quine se limitent pas simplement à l’argent. J’ai besoin dem’intégrer. Je me moque pas mal de savoir si vous trichez pour vos impôts ou si vous mentez à votre gouvernement. Tout ce qui m’intéresse, c’est de savoir si vous êtes honnête avec vos clients. Vous ne me connaissez pas, et si vous n’êtes pas intéressé, vous ne me reverrezjamais. Par contre, si vous dites « oui » (elle plongeases yeux dans les siens), ceci ne sera pas forcémentnotre dernière transaction. Loin de là.


  — Hmm. (Burgeson lui retourna son regard.) Êtes-vous à la solde des Français ? demanda-t-il.


  — Pardon ?


  Le bref éclair d’incompréhension dans les yeux de Miriam sembla le rassurer.


  — Bon, tant mieux, dit-il avec cordialité. Excusez-moi un instant, le temps que j’aille chercher l'aquaregia : si cet or est pur, je pourrai vous avancer,mettons, dix livres immédiatement et, hum... (il prit lelingot et le posa sur une balance derrière lui) soixante-deux livres et huit shillings demain midi.


  — Non, je ne crois pas, dit Miriam en secouant latête. Je prendrai dix livres aujourd’hui, et soixantedemain — et cinq livres en bons d’achat sur ce que vousavez en magasin.


  Elle avait jeté un coup d’œil sur les étiquettes de prix. Le shilling, un vingtième de livre, semblait jouerle même rôle que le dollar chez elle, sauf que son pouvoir d’achat paraissait bien supérieur. Les livres représentaient une grosse somme.


  — C’est ridicule. (Il la regarda fixement.) Troislivres.


  — Quatre.


  — Marché conclu, dit-il, un peu trop rapidement augoût de Miriam.


  Elle avait l’impression de s’être fait avoir, mais elle acquiesça.


  Burgeson alla à la porte du magasin et retourna le panneau pour qu’il affiche « FERMÉ ».


  — Et maintenant, laissez-moi vérifier ce lingot. Jevais juste en détacher un échantillon avec un scalpel,notez bien...


  Il se précipita dans l’arrière-boutique. Une minute plus tard, il en ressortit avec un cylindre en verre graduérempli d’eau, dans lequel il plongea le lingot. Il griffonna ensuite le résultat de ses mesures. Finalement, ilhocha la tête.


  — Oh, tout à fait satisfaisant, murmura-t-il, avantde la regarder à nouveau. Votre lingot est effectivement d’une pureté acceptable, dit-il d’un air presqueétonné.


  Il tira d’une de ses poches intérieures un vieux portefeuille fatigué, dont il sortit des billets d’une taille énorme.


  — Neuf billets d’une livre, milady, et le complémenten pièces d’argent et de cuivre. J’espère que ceci vousconvient. La banque située de l’autre côté de la rue sefera un plaisir de vous les changer, je peux vous l’assurer.(Il prit ensuite un stylo et un carnet, ainsi qu’un blocde cire, une bougie et un tampon métallique.) Je vaismaintenant vous établir un billet à ordre pour un montant de soixante livres. Si vous voulez choisir parmimes marchandises, je pourrai le faire pendant que vousvous équiperez.


  — Auriez-vous un mètre de couturière, par hasard ?demanda-t-elle.


  — Certainement. (Il en prit un qui était accrochéderrière le comptoir.) Si vous avez besoin de quelquesretouches, madame Borisovitch, un peu plus loin, estune excellente couturière, et elle pourra vous les faire dans l’heure. Et sa fille est également une très bonne modiste.


  Pendant l’heure qui suivit, Miriam farfouilla dans la boutique du prêteur sur gages. La variété des vêtementsaccrochés dans la naphtaline à des rails fixés au plafond,à une hauteur vertigineuse de six mètres, était immenseet étrange, mais elle savait ce qu’elle voulait — quelquechose qui lui permette de passer inaperçue le temps deconvertir ses actifs en argent liquide, et pouvoir ensuitese faire faire par une véritable couturière les habitsnécessaires pour mener à bien les opérations qu’elleavait en tête. Ce qui signifiait probablement des tenuestrès formelles, comme celles que l’on portait dans sonmonde lorsqu’on traitait avec des financiers ou des avocats. Par miracle, Miriam mit la main sur une veste, unchemisier et une jupe longue assortis et en bon état, etqui lui allaient raisonnablement bien. Elle se changeadans la cave humide et encombrée de Burgeson, tandisqu’il allait rouvrir sa boutique. Il lui fallut un momentpour s’habituer à sa nouvelle tenue — la veste était trèsajustée, et le chemisier avait un col haut assez rigide —mais dans le miroir poussiéreux de Burgeson, elleaperçut une silhouette qui n’était pas très différente decelle des femmes qu’elle avait croisées dans la rue.


  — Ah. (Burgeson fit un signe de tête approbateur.)Un excellent choix. Qui vous coûtera cependant unelivre quatorze shillings et six pence.


  — C’est d’accord. (Miriam hocha la tête.) Ensuite, jevoudrais un manuel d’histoire.


  — Un manuel d’histoire. (Il la regarda d’un airbizarre.) Vous cherchez un titre en particulier ?


  Elle lui retourna un mince sourire.


  — J’en voudrais un qui couvre en détail les trois derniers siècles.


  — Hmm.


  Burgeson retourna dans l’arrière-boutique. Pendant son absence, Miriam trouva une paire de gants enagneau et un grand manteau en bon état. Les chapeauxlui semblaient tous plus grotesques les uns que lesautres, mais elle finit par en choisir un, à larges bordstombants et sans trop de fourrure. Burgeson revint etlaissa tomber sur le comptoir un gros livre relié.


  — Ce ne serait pas une mauvaise idée de commencerpar celui-ci. Les Annales d’Alfred sur les NouveauxBritanniques.


  — Sans aucun doute. (Elle contempla le livre.) Autrechose ?


  — Ou bien... (Il exhiba un autre livre — recouvert depapier brun, totalement anonyme, plus mince et plusléger.) Ceci.


  Il le retourna pour lui montrer la page de garde.


  — Un Réexamen de l’Exode des Hanovre. (Elle semordit la lèvre quand elle vit le nom de l’auteur.) KarlMarx. Hmm. Celui-ci, vous le stockez dans l’étagèredu bas, n’est-ce pas ?


  — Simple prudence, dit-il, en le refermant d’un aircontrit, et en le glissant sous l’autre livre. Néanmoins,je vous le recommande fortement, ajouta-t-il. Marx neprend pas de gants.


  — D’accord. Combien pour les deux ?


  — Six shillings pour l’Alfred, une livre pour le Marx — j’espère que vous vous rendez compte que le simplefait d’être prise avec ce livre sur vous peut vous valoird’être fouettée, à moins que ce ne soit cinq ans d’exilen Canadie.


  — Je l’ignorais. (Elle sourit, en réprimant un frisson.)Je prends les deux. Ainsi que le chapeau, les gants etle manteau.


  — J’ai eu grand plaisir à faire affaire avec vous,madame, dit-il avec ferveur. Quand pourrai-je vousrevoir ?


  — Hmm. (Elle plissa les yeux.) Je n’ai pas besoindu solde dès demain. Je ne reviendrai pas avant aumoins cinq jours. Mais si vous voulez un autre de ceslingots...


  — Combien pouvez-vous en fournir ? demanda-t-il,en posant la question presque nonchalamment.


  — Autant que vous voudrez, répondit-elle. Mais àma prochaine visite, pas plus de deux.


  — Très bien, alors. (Il se mordilla la lèvre.) Pour deuxlingots, à condition que celui-ci s’avère d’un bon titre,ainsi que les suivants, je suis prêt à payer deux centslivres. (Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.)Mais pas d’un seul coup. Ce serait trop dangereux.


  — Vous est-il possible de me payer autrementqu’avec de l’argent ? demanda-t-elle.


  — Cela dépend. (Il haussa un sourcil.) Je ne m’occupepas d’espionnage, ni de sédition ou de papisme.


  — Je ne suis mêlée à aucune de ces activités, dit-elle.Mais je viens vraiment de très, très loin. J’ai besoin dem’établir ici pour créer une entreprise d’import-export.Ce qui veut dire... hmm. Est-il nécessaire d’avoir despapiers d’identité pour pouvoir se déplacer ? Ou pourouvrir un compte en banque, créer une société, prendreun avocat pour défendre ses intérêts ?


  Il secoua la tête.


  — Vraiment de bien trop loin, marmonna-t-il. Dieume garde, oui à toutes vos questions.


  —— Eh bien, alors. (Elle le regarda.) J’ai besoin de papiers. De bons papiers, de préférence des vrais,venant de vraies personnes qui n’en ont plus besoin — non pas tuées pour ça, juste du classique, un certificat de naissance d’un bébé mort avant son premieranniversaire, se hâta-t-elle d’ajouter.


  — Vous me faites chaud au cœur. (Il hocha lentementla tête.) Je suis heureux de constater que vous semblezavoir des scrupules. Vous êtes sûre que vous ne voulezpas me dire d’où vous venez ?


  Elle se posa un doigt sur les lèvres.


  — Pas encore. Quand je pourrai vous faire confiance,peut-être.


  — Ah bon, fort bien. (Il s’inclina.) Avant que vousne partiez, pourrais-je vous proposer un verre deporto ? Juste un verre pour fêter nos futures relationsd’affaires.


  — Assurément, vous le pouvez. (Elle sourit, enrepoussant discrètement son gant pour consulter samontre.) Je pense que j’ai une demi-heure devant moiavant de devoir vous quitter. Mon carrosse redevientune citrouille à minuit.
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  — Tu es en train de me dire que tu ne sais pas oùelle est ?


  L’homme qui se tenait devant la vitrine était l’incrédulité personnifiée, depuis ses épaules contractées jusqu’à son expression furibonde.


  En temps normal, le contenu de la vitrine — de précieuses reliques du Clan, d’une valeur inestimable —l’aurait fasciné, mais pour l’instant, son attention se concentrait sur le porteur de mauvaises nouvelles.


  — Je t’avais dit qu’elle serait difficile.


  Le secrétaire du duc n’avait aucunement l’air contrit. Il n’arborait pas de sourire méprisant, mais son expression reflétait une impatience à peine déguisée.


  — Nous avons affaire à une femme qui est née etqui a été élevée de l’autre côté. C’était évident dès ledépart qu’elle nous donnerait du fil à retordre. Je t’avaisdit que la meilleure méthode, c’était de la coopter et dela pousser encore un peu plus dans la direction qu’ellecommençait à prendre d’elle-même, mais tu n’as rienvoulu savoir. Et maintenant, après cette histoire detueur à gages...


  — Ce tueur à gages était de mon propre sang, je teprie de ne pas l’oublier.


  Le ton de voix d’Esaü était bas et menaçant.


  — Je me fiche pas mal de savoir s’il était le prince-magistrat de la province de Xian-Ju, c’était un imbécile ! Et maintenant, tu as fait savoir aux hommesd’Angbard que quelqu’un en dehors du Clan essaie dela tuer, tu l’as poussée à se cacher, et tu as réduit à néanttoute l’utilité qu’elle pouvait avoir pour moi. Je m’étaisassuré de tout avant que tu ne l’attaques. Et puis, vouloir s’attaquer à elle et se tromper de cible alors quej’avais tout en main...


  — Tu ne m’avais pas dit qu’elle était accompagnée.Ni qu’elle se cachait dans l’appartement d’Olga. Etnous ne nous attendions pas non plus à ce que la damede compagnie d’Olga devienne curieuse et gobe unappât destiné à quelqu’un d’autre. Nous ne sommespas les seuls à avoir des problèmes. Tu m’as bien ditque tu l’avais pratiquement sous ton contrôle ? (Esaüse tourna vers Matthias. Aujourd’hui, le secrétaire portait la tenue de cheval d’un petit noble des barbares del’Est : une veste de brocart sur de longues chausses delaine, un chapeau avec une plume de paon, et des botteshautes.) Tu crois que falsifier le testament du vieux varégler quoi que ce soit ? Tu ne serais pas en train det’égarer ?


  — Non. (Matthias posa négligemment la main surle pommeau de son épée.) As-tu réfléchi au fait qu’entant qu’héritière d’Angbard, elle aurait été davantageouverte aux suggestions, plutôt que le contraire ? Lafortune ne se traduit pas forcément par une sécuritéaccrue, tu sais, et elle était parfaitement consciente deson isolement. J’essayais de la contrôler, ou au moins delui faire suffisamment peur pour qu’elle coopère avecnous, en montant les familles mineures contre elle et enme présentant comme son protecteur. Au lieu de ça, tul’as fait fuir avant que j’aie pu consolider ce travail. Tul’as exposée à trop de choses, et trop tôt, et le résultat,c’est que nous avons perdu tous les deux. Et ce, d’autantplus que quelqu’un — je ne sais qui — a essayé de l’éliminer en même temps que lady Olga.


  — Et la faute à qui, si elle a réussi à s’enfuir ? grondadoucement Esaü. Qui est l’auteur du petit piège qui n’apas fonctionné ?


  — C’est ma faute, je le reconnais. (Matthias haussade nouveau les épaules.) Mais ici, ce n’est pas moi quime cogne bêtement dans le noir. Je voulais réellementlui faire rallier notre cause. De son plein gré ou non,peu importe. Avec une héritière en titre dans notrepoche, nous aurions pu avoir suffisamment de votespour que, une fois débarrassés d’Angbard... bon. Sicela n’avait pas marché, notre situation n’aurait pas étépire si elle était morte, mais ce n’était vraiment pas unobjectif souhaitable. C’est une chance pour toi que j’aiequelques plans de rechange en tête.


  — Si l’équilibre des pouvoirs dans le. Clan penchetrop vers la coalition Lofstrom-Thorold-Hjorth, nousrisquons de perdre le peu d’influence qui nous reste,prévint Esaü. Et peu importent les tentatives de lavieille chouette. Qu’est-ce qu’elle pensait faire, d’ailleurs, celle-là ? Si le Conseil se doutait... (Il secoua latête.) Il faut que tu reprennes le contrôle de la situation.Trouve-la et neutralise-la, ou nous risquons fort deperdre tout le terrain que nous avons gagné ces deuxdernières années.


  — Je te rappelle que je risque de perdre bien plusque ça, lui fit remarquer Matthias. Pourquoi tes gensont-ils essayé de la tuer ? C’est une rebelle-née. Bienplus utile pour nous vivante que morte.


  — Il ne sied pas à des gens de ta sorte de mettre enquestion nos objectifs, dit Esaü en lui jetant un regardglacial.


  Matthias resserra sa prise sur le pommeau de son épée et se déplaça légèrement sur le côté, en gardant lesyeux fixés sur Esaü.


  — Retire ce que tu viens de dire, dit-il d’une voixsans timbre.


  — Je... (Esaü vit le regard de Matthias. Il hocha brièvement la tête.) Je m’excuse.


  — Nous sommes associés dans cette aventure, ditMatthias calmement, au point que nous risquons nostêtes si l’affaire vient au grand jour. Dans ces conditions, il est essentiel que je sache non seulement ce queton organisation envisage de faire, mais aussi pourquoi — afin que je puisse anticiper d’éventuels conflits d’intérêts, et les éviter. Tu comprends ?


  Esaü hocha de nouveau la tête.


  — Je t’avais dit qu’il pourrait y avoir des instructionspréexistantes. Et il y avait bel et bien un ordre de cettenature, dit-il avec réticence. Il a fallu du temps pourqu’il ressorte, voilà tout.


  — Quoi ? Tu veux parler de l’ordre de... par lesdieux d’en bas, vous cherchez encore à tuer la mère etson bébé ? Après, combien de temps déjà, un tiers desiècle ?


  Ce fut au tour d’Esaü de hausser les épaules.


  — Notre Très Saint Aîné n’a jamais résilié l’ordre,et il ne nous appartient pas de remettre sa volonté enquestion. Une fois qu’ils ont appris que l’enfant avaitsurvécu, mes cousins ont eu une obligation d’honneurde chercher à accomplir les ordres.


  — C’est aussi stupide que tout ce que j’ai pu entendreau Conseil du Clan, observa Matthias sèchement. Lestemps changent, tu sais.


  — Je le sais bien ! Mais où serions-nous sans la fidélité à nos ancêtres ? (Un instant, Esaü parut contrarié.Puis il montra du doigt la vitrine.) La continuité. Sanselle, que serait le Clan ? Ou les familles secrètes ?


  — Sans... tout ça ? (Matthias plissa les yeux, commepour se protéger d’une lumière trop forte.) Une ceinture de cuir avec une boucle de cuivre curieusementouvragée, un couteau, des vêtements, un livre reliéen cuir. Ceci n’est pas le Clan, quoi que tu puisses enpenser. C’est uniquement le symbole du moment où leClan a pris naissance.


  — Mon ancêtre aussi, tu sais.


  Matthias secoua la tête.


  — Ce n’était pas très malin, de nous rencontrer ici,murmura-t-il.


  — Nous sommes suffisamment en sécurité. (Esaütourna le dos aux reliques du Fondateur.) Le problèmeest de savoir ce que nous allons faire maintenant.


  — Si tu arrives à empêcher ta famille d’essayer dela tuer, nous pourrons tenter de rejeter la responsabilité sur quelqu’un d’autre, fit remarquer Matthias. Il ya deux candidats qui s’imposent d’eux-mêmes, pour labonne raison qu’ils ont déjà essayé de la tuer. Si nousprocédons comme ça, nous pourrons en revenir au planA, ce qui est, tu seras d’accord avec moi, la retombée laplus bénéfique de cette situation.


  — C’est impossible. (Esaü se passa un doigt en travers de la gorge.) Les aînés ont parlé, il y a trente-troisans.


  Matthias poussa un soupir.


  — Bon, si tu insistes, nous jouerons le jeu à ta façon.Mais ça va être beaucoup plus difficile. J’imagine quesi j’arrive à mettre la main sur sa mère adoptive, jepourrai sans doute m’en servir comme appât, mais çava te coûter cher...


  — Je pense pouvoir t’obtenir un bonus si tu arrivesà terminer ce travail pour nous. Peut-être pas du mêmeordre que si tu avais pu avoir ta propre comtesse-marionnette, mais ce sera quand même une bonnereconnaissance de tes actions.


  — Très bien, ce serait excellent. Je vais mettre lessignaux en place et alerter mes agents. Voilà au moinsune chose sur laquelle nous sommes d’accord.


  — Tout à fait.


  Matthias ouvrit la porte qui donnait sur la pièce de réception de la vieille maison de marchand.


  — Allez, viens.


  Esaü sortit de la petite réserve et suivit Matthias dans l’escalier étroit qui menait à la cour de la maison.


  — Et qu’envisages-tu de faire, une fois qu’elle seramorte ?


  — Faire ? (Matthias s’arrêta et regarda le messageravec une expression indéchiffrable.) Je vais voir si jepeux rattraper la situation, et je continuerai commeavant. Qu’est-ce que tu croyais ?


  Esaü se raidit.


  — Tu penses vraiment pouvoir prendre le contrôle dela sécurité du Clan — même dans ta position actuelle —sans être un membre de la famille interne avec le statutd’actionnaire ?


  Matthias sourit un instant.


  — Tu n’auras qu’à me regarder faire...


  Le crépuscule tombait. Miriam se cacha en retrait de la route, derrière un monceau de feuilles et debranchages à moitié ensevelis sous la neige, pour sechanger. Le froid la faisait claquer des dents tandisqu’elle enfilait un jean glacé. Elle replia soigneusementses vêtements et les rangea dans la partie haute de sonsac à dos, puis elle y mit le déguisement qu’elle avaitporté au début de la matinée. Elle déplia ensuite sonvélo et le verrouilla en position. Et enfin, elle se fixaautour de la tête ses grosses lunettes à infrarouge — j’ail’impression d’avoir un télescope devant chaque œil,se dit-elle —, ouvrit la fermeture Éclair qui transformaitson sac en une paire de sacoches qu’elle posa en traversde son VTT, et elle se mit en route.


  La piste défilait rapidement sous ses pneus. Seuls le crissement du gravier et le craquement occasionneld’une branche morte venaient rompre le silence de laforêt. Le manteau blanc qui recouvrait le paysage alentour semblait amortir les bruits, et le ciel était chargéd’immenses nuages sombres qui promettaient d’ajouterune couche de neige fine et poudreuse avant le lendemain.


  Faire du vélo n’était pas des plus naturels pour elle, mais l’absence de toute circulation facilitait les choses.Le changement de vitesses sophistiqué était un vraibonheur, rendant même les longues montées à peuprès supportables. Des bottes de sept lieues, se dit-elle,toute contente. L’autre ville, dont elle ignorait le nom, disons Non-Boston, était construite pour les jambes et les vélos. Il faudrait qu’elle s’en achète un la prochainefois qu’elle y serait, Dieu sait quand. Malgré le toastqu’elle avait porté avec Burgeson à leurs futures relations, elle restait réservée. Des lois sur la mendicité,une loi anti-sédition, et un flic qui avait l’obligeance delui indiquer un prêteur sur gages manifestement véreux — tout cela s’additionnait pour donner un tableau finalqui la rendait très nerveuse. Tout est si compliqué ! Quevoulait-il dire par « l’Ecosse n’existe pas » ? Tant queje ne serai pas familiarisée avec leurs lois et leurs coutumes, ce sera trop dangereux d’y retourner.


  Les kilomètres défilèrent au rythme de ses roues. Au bout d’une heure et demie, Miriam commença à lessentir dans les muscles de ses mollets, qui lui faisaientmal à chaque tour de pédale — mais elle roulait à bonneallure, et lorsque l’obscurité fut complète, la routecommença à descendre vers la côte, parallèlement à larivière Charles. Au bout d’un moment, à la sortie d’unvirage, elle aperçut une silhouette ramassée assise aubord de la route.


  Miriam freina brusquement et sauta à bas de son vélo.


  — Brill ? demanda-t-elle.


  — Miriam ? (Le visage de Brill était une tache vertebrillant dans le crépuscule que Miriam percevait à travers ses lunettes.) C’est vous ?


  — Oui, c’est moi. (Miriam s’approcha d’elle, remontases lunettes sur son front et alluma sa lampe de poche.)Tout va bien ?


  — Je suis à moitié morte de froid, dit Brill avec unsourire tremblant. Mais à part ça, je suis indemne.


  Un immense soulagement envahit Miriam.


  — Bon, alors, si c’est tout...


  — Cette doublure de manteau est extraordinaire,ajouta Brill. Le relais de poste est juste après le prochain virage. Cela ne fait qu’une heure que j’attends.On y va ?


  — Oui, d’accord. (Miriam se regarda.) Je feraismieux de me changer avant.


  Ce fut l’affaire de quelques minutes pour démonter le vélo, remettre son déguisement par-dessus son pantalon, et transformer le vélo replié et les sacoches enun sac à dos qu’elle dissimula sous une couverture detoile.


  — Allons dîner, suggéra Miriam.


  — Vos lunettes magiques, et votre lanterne, dit Brillen toussotant discrètement.


  — Oh. Bien sûr.


  Ensemble, elles trouvèrent leur chemin dans l’obscurité, vers la promesse d’un repas et d’un lit, aussihumbles fussent-ils.


  Presque exactement vingt-quatre heures plus tard, la sonnette de Paulette carillonna.


  — Qui est-ce ? cria-t-elle derrière la porte.


  — C’est nous ! Laisse-nous entrer !


  Elle ouvrit la porte. Brill entra la première, en chancelant, suivie de Miriam.


  — Farce ou bonbon ? dit Miriam.


  — Farce. (Paulette recula.) Hé, super, ton déguisement d’Halloween !


  — Pas mal, hein ? (Miriam referma la porte.) Et çame démange, en plus. Je ne sais pas comment dire çaplus discrètement, mais... est-ce que tu aurais du produit contre les puces ?


  — Des puces ! Fiche-moi le camp d’ici ! (Paulette sepinça le nez.) Comment ça s’est passé ?


  — Je te le dirai dans quelques minutes. Devantun bon café, une fois que j’aurai pu aller dans la sallede bains — oh, zut. (Miriam regarda les pieds de Brilliana disparaître en haut des marches.) Bon, voilàau moins une affaire de réglée. (Elle déposa son sacà dos sur le tapis, où il tomba avec un bruit sourd.)Excuse-moi, mais je vais me mettre à poil. C’est uneurgence.


  — Attends-moi ici, dit Paulette en se précipitant àl’étage.


  Le temps qu’elle revienne avec un T-shirt et un pantalon de survêtement trouvés dans une valise, Miriam avait déjà retiré ses bottes et elle s’attaquait à ses sous-vêtements.


  — Bon sang, le chauffage central, dit-elle avec admiration. Il n’y a rien de tel pour l’apprécier que de s’enêtre passé pendant trois jours dans le Massachusetts enplein hiver. Bon, deux jours et demi, en fait.


  — Tu as pu aller là où tu voulais ? demandaPaulette.


  — Oui, dit Miriam avec un large sourire un peufatigué.


  — Alors, serre-moi la paluche, ma grande !


  C’était bien gentil de se serrer la main, mais quand Miriam grimaça, Paulette finit par comprendre.


  — Va dans le salon, dit-elle, pour te débarrasser deces guenilles, et puis va dans ma chambre, O.K. ? Il ya une douche dans le cabinet de toilette.


  — Tu es un ange, mon ange. (Miriam hocha la tête,et fit une grimace.) Oh, merde. Je crois que j’ai mesrègles.


  — Ça, ce n’est pas drôle. Allez, vas-y. Je nettoieraitout après, d’accord ?


  Une heure plus tard, Miriam — infiniment plus propre et bien au chaud — était pelotonnée à un bout du canapédu salon avec un mug de thé bien fort. Brill, enveloppéedans un peignoir de bain emprunté à Paulette, était installée à l’autre bout.


  — Alors, raconte-moi, c’était comment, ta balade enforêt ? demanda Paulette à Brill. Tu as rencontré desours ?


  — Des ours ? (Brill eut l’air interloquée.) Non, etc’est tant mieux parce que... (Elle vit Miriam qui laregardait.) Oh. Non, il ne s’est rien passé de spécial.


  — Bon, alors. (Paulie reporta son attention surMiriam.) Tu as eu plus de chance, non ? C’était mieuxqu’une simple promenade dans les bois ?


  — Ma foi, à part Brill qui a failli mourir gelée pendant que je m’efforçais de ne pas me faire arrêter, touts’est bien passé.


  — Te. Faire. Arrêter. (Paulette prit la théière et seversa un mug.) Beckstein, ne crois pas que tu puissest’en tirer comme ça. Ils n’ont pas voulu de ton coupe-file de presse, ou je ne sais quoi ?


  — C’est Boston, mais pas celui que nous connaissons, expliqua Miriam. Euh, à trois kilomètres ausud-est d’ici, je me suis retrouvée en bordure de la ville.Ils parlent anglais et ils conduisent des voitures, maisles similitudes se limitent à peu près à ça.


  Elle sortit son magnétophone et le mit en marche :


  « ... un zeppelin au-dessus de moi, avec un drapeau britannique peint sur la carlingue ! Euh, quatre hélices, un bruit de moteur diesel. Et voici une autrevoiture à vapeur qui passe. On dirait que c’est délibérément qu’ils les font aussi énormes. Je crois que jen’en ai pas encore vu une qui soit plus petite qu’uneCadillac des années 50. »


  Paulette referma la bouche avec un effort visible.


  — Tu as pris des photos ? demanda-t-elle.


  — Oui, oui. (Miriam fit un grand sourire et montrason poignet.) Tu les auras tout à l’heure, dès que j’auraibranché mon agent secret, Casio, sur mon portable. Jesavais que tous ces joujoux de l’inspecteur Gadget meseraient utiles un jour ou l’autre.


  — Des joujoux, dit Paulette en roulant des yeux.


  — Bon, maintenant, nous avons un nouveau mondetout neuf à n’y rien comprendre, dit Miriam. Tu as desidées constructives ?


  — Ouais. (Paulette reposa son mug.) Avant quetu n’y retournes, ma fille, nous allons discuter de ceque tu vas y faire. Il faut que tu te trouves un avocatd’affaires ou un agent commercial, d’accord ? Et tu vasavoir besoin d’argent, et d’un endroit où habiter, et ilfaut qu’on trouve un endroit du côté lointain qui soità l’écart de toute habitation dans le monde de Brill, etque nous puissions louer de notre côté. Tu me suis ? Etnous avons besoin de savoir où nous mettons les piedsavant que tu ne te fasses arrêter. Alors, raconte-noustout !


  Miriam fouilla dans son sac et en sortit deux livres, qu’elle posa sur la table.


  — C’est l’heure de ta leçon d’histoire. Fais attentionà celui avec la couverture en papier brun, prévint-elle.Il mord.


  Paulette ouvrit d’abord celui-là, examina la page de garde, et siffla entre ses dents.


  — Un ouvrage communiste ? demanda-t-elle.


  — Non, bien plus bizarre que ça. (Miriam prit l’autrelivre.) Je vais commencer par celui-ci, tu prends l’autre,et on échangera ensuite.


  Paulette jeta un coup d’œil par la fenêtre.


  — Il est presque onze heures, pour l’amour du ciel !Tu veux que j’y passe la nuit ?


  — Non, ce ne sera pas nécessaire. (Miriam reposale livre et regarda Paulette.) Cela fait un moment queje voulais t’en parler. Je me suis installée chez toi, et cen’était pas mon intention. J’apprécie vraiment ce que tufais pour Brill, mais deux invitées, c’est deux de trop,et...


  — Tais-toi, lui dit Paulette. Tu vas rester ici jusqu’àce que tu m’aies raconté tout ce que tu as vu, et que tute sois correctement préparée pour la suite ! Et pouraffronter l’échéance, marmonna-t-elle entre ses dents.


  — L’échéance ? dit Miriam en haussant les sourcils.


  — Le sommet du Clan, expliqua Brill d’une voixatone. (Elle se mit à bâiller.) J’en ai parlé à Paulie.


  — Tu ne peux pas les laisser faire ! insista Paulette.


  — Les laisser faire quoi ? dit Miriam en clignant desyeux.


  — Vous faire déclarer incompétente et vous placersous la tutelle de qui le Clan voudra bien désigner,expliqua Brill. (Elle parut étonnée.) Vous ne le saviezpas ? C’est ce qu’Olga m’a dit avoir entendu le baronOliver marmonner.


  Iris souleva sa tasse de café à deux mains. Elle avait l’air un peu flageolante aujourd’hui, mais Miriam savaitbien qu’il fallait surtout faire comme si de rien n’était.


  — Et alors, qu’est-ce que tu as fait ensuite ? demandaIris.


  — Je suis allée me coucher.


  Miriam se cala sur sa chaise et jeta un coup d’œil autour d’elle. Il y avait un fort bruit de fond dans lacafétéria du musée, et les gens des tables voisines semblaient absorbés par leurs propres affaires.


  — Qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ? Il resteencore presque cinq mois avant Beltaigne, et je n’ai pasl’intention de me laisser paniquer par ces salopards.


  — Mais cet autre endroit, le nouveau... (Iris avaitl’air troublée). Est-ce qu’il ne te faut pas une journéeentière pour faire la traversée, même en ayant quelquepart où séjourner de l’autre côté ?


  — Il n’y a aucune raison de se précipiter, M’man.(Miriam déchira tranquillement un petit sachet desucre et commença à en verser le contenu dans soncafé crème.) Réfléchis : si le baron Hjorth veut mefaire déclarer incompétente, il va falloir qu’il fournissedes preuves. Il pourrait arriver à forcer la décision sije n’étais pas là pour me défendre, mais je pense quela meilleure défense que je puisse trouver, c’est demontrer qu’il y a une conspiration qui prend sa sourcelà-bas — des conspirateurs qui ont assassiné ma mèreet qui essaient en ce moment de me tuer moi aussi,bien autre chose que les petites saloperies que lui — etma grand-mère — essaient de me balancer. Une autreligne de défense, presque aussi forte, serait de prouverque même si je suis un peu fantasque, j’ai néanmoinstrouvé quelque chose de très précieux. Maintenant,le médaillon de l’assassin m’emmène dans cet autremonde — appelons-le le monde numéro trois — et je nepeux pas m’empêcher de me poser des questions. Est-ceque cela veut dire qu’ils ne font pas partie du Clan oudes familles ? Ils opèrent de l’autre côté et dans lemonde trois, tandis que le Clan opère de l’autre côté etde ce côté-ci, appelons ici le monde deux, et Niejweinfait partie du monde un. Je crois que je suis le premiermembre du Clan à connaître l’existence du mondetrois, et à être capable de m’y rendre. Cela signifie queje peux m’occuper de trouver qui envoie ces assassins — voir ma défense numéro un ci-dessus — ou de créerune activité commerciale lucrative entièrement nouvelle — voir ma défense numéro deux. Je vais en faireun joli paquet-cadeau, que je vais offrir au Clan. Et jevais mettre fin au petit jeu du baron Hjorth par la mêmeoccasion.


  Elle fit une boulette de son sachet vide et la jeta négligemment par-dessus son épaule.


  — Ça commence à ressembler à ma fille, dit pensivement Iris. (Puis elle sourit.) Faire en sorte que lessalopards ne se doutent de rien jusqu’à la dernièreminute, quand il est trop tard pour qu’ils puissentesquiver le coup. (Son sourire s’effaça.) Morris auraitété fier de toi.


  — Hmm. (Miriam hocha la tête, l’émotion l’empêchant d’en dire plus.) Et toi, comment ça va ? Commentas-tu fait pour les semer, hier ?


  — Eh bien, tu sais, ça ne m’a pas posé beaucoup deproblèmes ces derniers temps, leur surveillance. (Irisbut une gorgée de café.) C’est drôle comme ils ne saventpas faire la différence entre deux vieilles dames dansun fauteuil roulant bleu, tu ne trouves pas ?


  — M’man, tu n’aurais pas dû !


  — Quoi, donner à une de mes amies l’occasion devivre une aventure ? (Iris eut un petit reniflement sarcastique et remonta ses lunettes sur son nez. Et puis,d’un ton malicieux :) Ce n’est pas parce que ma fille croit qu’elle peut s’enfuir comme un lapin dans d’autres mondes pour échapper à ses problèmes...


  — C’est la cause de tous mes problèmes, pas la solution, l’interrompit Miriam.


  — Bon, très bien, du moment que tu t’en rendscompte. (Iris croisa le regard de Miriam avec uneexpression indéchiffrable, qui s’adoucit lentement pourdevenir affectueuse.) Tu es une grande fille, maintenant, et je n’ai plus grand-chose à t’apprendre. Ce quivaut mieux, au fond, parce qu’un jour je ne serai pluslà pour t’apprendre quoi que ce soit, et ce serait embarrassant si...


  — Maman !


  — Il n’y a pas de « Maman » qui tienne ! Écoute-moi bien. Je t’ai élevée dans l’idée qu’il faut regarder les choses en face, prendre le monde tel qu’il estréellement, et ne pas prétendre que les problèmes vontdisparaître si on se met la tête dans le sable. J’ai soixanteans passés, et du diable si je ne vais pas infliger toutecette expérience chèrement acquise à ma fille unique.(Elle prit un air légèrement dégoûté.) D’ailleurs, quandj’y pense, j’aurais bien aimé qu’on me fasse la mêmechose quand j’étais petite. Bah. Toujours est-il... Tujoues avec le feu, et ça m’embêterait vraiment que tute brûles. Tu vas essayer de retrouver ces assassinsvenus d’un autre univers, n’est-ce pas ? À ton avis, quisont-ils ?


  — Je crois que... (Miriam s’interrompit un instant.)Ils sont comme le Clan et les familles, finit-elle pardire. Seulement, ils voyagent entre les mondes un ettrois, tandis que le Clan voyage entre le monde un et lemonde deux, le nôtre. Je pense qu’ils se sont convaincusil y a longtemps que le Clan représentait une menacepour eux, et cela a probablement quelque chose à voiravec le fait qu’ils ont... qu’ils ont voulu assassiner mamère. Il y a tant d’années de cela. Et ils sont moinsnombreux, plus faibles que le Clan, c’est assez évident,et c’est pour ça que j’arriverai peut-être à m’installerdans le monde trois, leur place forte, avant qu’ils nem’aient repérée. Du moins, je crois.


  — C’est un projet ambitieux. (Iris n’esquissa mêmepas un sourire.) Qu’est-ce que je t’ai dit quand tu étaispetite, sur le fait qu’il ne fallait pas tirer de conclusionshâtives ?


  — Hum. Tu en sais plus ? Il y a quelque chose que tune m’aurais pas dit ?


  Iris eut un brusque hochement de tête.


  — Tu autoriseras bien ta mère à garder deux ou troissecrets pour elle ?


  — Oui, je pense. (Miriam haussa les épaules d’un airembarrassé.) Tu peux donner quelques petits indices àta fille ?


  — Seulement ça. (Iris croisa son regard sans broncher.) Premièrement, crois-tu vraiment que tu as purester ignorée des familles pendant toutes ces années,sans qu’il y ait quelqu’un de l’autre côté pour effacertoute trace ?


  — M’man...


  — Je ne peux pas en être tout à fait sûre, ajouta-t-elle, mais je crois qu’il y a quelqu’un qui a veillé surtoi. Quelqu’un qui ne voulait pas être impliqué danstout ça — en tout cas, pas avant que tu sois vraimentcapable de te débrouiller toute seule.


  Miriam secoua la tête.


  — C’est tout ? Tu crois que j’ai une bonne fée quime protège ?


  — Pas exactement. (Iris termina son café.) Maisvoici un « deuxièmement » auquel il faut que tu réfléchisses. Peu de temps après que tu es apparue au grandjour, ces étrangers, ces assassins, se sont mis en chasse.Sans parler du deuxième groupe qui a essayé d’éliminercette Olga. Est-ce ça ne te fait pas penser à quelquechose ? Cette guerre civile entre les familles, dont tum’as parlé ?


  — Est-ce que tu veux dire que cette affaire estliée à une guerre terminée il y a soixante ans ? demanda Miriam. Ou bien qu’elle n’est pas vraiment terminée ?


  — Pas exactement non plus. Je me demande si cettevieille guerre ne faisait pas partie de cette affaire, situ me suis bien. Par exemple, déclenchée par des gensextérieurs au Clan, pour faire avancer leurs propresintérêts.


  — C’est... (Miriam réfléchit un instant)... de la pureparano ! Pourquoi...


  — Quelle meilleure façon d’affaiblir un ennemipuissant que de l’amener à se combattre lui-même ?demanda Iris.


  — Oh. (Miriam resta silencieuse un moment.) Tu disque du simple fait que je suis qui je suis — rien de plus,simplement à cause de ce que mes parents étaient —, jeme trouve au centre d’une guerre civile ?


  — C’est possible. Et tu l’as peut-être simplementravivée en débarquant au beau milieu de la scène. (Irisparut pensive.) Est-ce que tu as une meilleure idée ?Est-ce que tu es impliquée dans d’autres affaires quipourraient expliquer ce qui se passe ?


  — Roland... (Miriam s’interrompit, et Iris la regardafixement.) Tu m’as dit que je ne devais avoir confianceen aucun d’eux, poursuivit lentement Miriam, mais jecrois que je peux lui faire confiance. Jusqu’à un certainpoint.


  Iris croisa son regard.


  — Les gens sont capables de faire les choses les plusétranges quand il s’agit d’amour ou d’argent, dit-elleavec une curieuse expression sur le visage. Je suis bienplacée pour le savoir. (Elle eut un petit rire sans joie.)Surveille bien tes arrières, ma chérie. Et... appelle-moisi tu as besoin de moi. Je ne peux pas te promettre queje serai là pour t’aider — avec mon état de santé, ce neserait pas sérieux de ma part — mais je ferai de monmieux.


  Le lendemain, Paulette rentra à la maison vers midi, en sifflotant gaiement.


  — Ça y est, c’est fait ! cria-t-elle, faisant sursauter Miriam qui, plongée dans son livre d’histoire,commençait à avoir sérieusement mal au crâne. Nousemménageons demain !


  — Ah bon, nous emménageons ?


  Miriam secoua la tête tandis que Brill arrivait derrière Paulie et refermait la porte, en frottant soigneusement ses bottes enneigées sur le paillasson placé juste devant l’entrée.


  — Oui, nous emménageons !


  Paulette lui lança quelque chose, que Miriam attrapa instinctivement : un trousseau de clefs.


  — Où ça ?


  — Le local de tes rêves, madame le Président-directeur général !


  — Tu as trouvé quelque chose ? dit Miriam en serelevant.


  — Non seulement j’ai trouvé quelque chose, mais jel’ai même loué en payant six mois d’avance. (Paulettejeta une liasse de documents sur la table du salon.)Regarde ça. Cent mètres carrés d’espace de bureaux pastout à fait luxueux, à deux pas de Cambridgeport. Ce quiplaide surtout en sa faveur, c’est qu’il y a une entrée enbas, et une petite cour derrière avec un mur assez haut,à laquelle on a accès. Il faut se garer dans la rue, ce quiest un mauvais point. Mais c’était bon marché — en toutcas, aussi bon marché que possible de nos jours près duport. (Paulie fit une grimace.) Ça appartenait avant à unpetit cabinet d’architectes qui n’avaient pas beaucoup desuccès. Ils ont déménagé, ou pris leur retraite ou je nesais quoi, et j’ai aussitôt pris un bail de trois ans.


  — O.K. (Miriam poussa un soupir.) On en a pourcombien ?


  — Un dépôt de garantie de dix mille dollars, etautant pour le loyer. Il faut à peu près huit cents dollarspour le raccordement au gaz et à l’électricité, et nousallons recevoir d’ici deux mois une belle facture pourles taxes, qui va nous sucer suffisamment de sang pourrendre Dracula anémique. Bon, de toute façon, nouspouvons emménager dès demain. Ça ne ferait vraimentpas de mal d’y faire poser une nouvelle moquette et depasser une couche de peinture, mais c’est un espaceouvert et il y a une petite cuisine.


  — La courette nous a semblé fort utile, dit Brill d’unton hésitant.


  — Paulie t’a emmenée visiter ?


  — Ouais, dit Brill en hochant la tête.


  Où est-ce qu’elle a pu apprendre à parler comme ça ? se demanda Miriam. Elle est peut-être en train des’adapter, finalement.


  — Qu’est-ce que tu en as pensé ? demanda Miriam,pendant que Paulette accrochait son manteau et montait à l’étage.


  — Que c’est là que les gens travaillent ? Il n’y a aucunendroit pour parquer du bétail, pas assez de lumièrepour faire de la broderie ou du tissage, pas assez deventilation pour une teinturerie ou une tannerie, pasassez d’eau pour y brasser de la bière... (Elle haussa lesépaules.) Mais c’est un endroit qui a l’air agréable. J’aidormi dans des palais qui étaient bien pires.


  — L’élevage, le tannage et le tissage nécessitent destypes de bâtiments très particuliers, ici, dit Miriam.Nous allons en faire un bureau. Un bureau paysagé. Unendroit pour que les gens travaillent avec des papiers.Hmm. La cour en bas. Qu’en as-tu pensé ?


  — Eh bien, nous avons d’abord franchi une porteet nous avons pris un escalier comme celui-là, étroit.C’est l’agent du mobilier — c’est bien comme cela qu’ondit ? — qui nous a emmenées là-haut. Il y a une pièce,avec une fenêtre qui donne sur l’escalier, et qui sert debureau à un secrétaire. J’ai trouvé que la pièce était bienétroite, et il n’y a aucun endroit pour poster les gardesdu secrétaire, mais Paulie a dit que cela convenait trèsbien. Il y a ensuite un petit couloir qui passe devant unecuisine minuscule, et mène à un grand espace à l’arrière.


  Les fenêtres qui donnent sur la cour n’ont pas de volets, mais il y a d’étranges lamelles de plastique accrochéesà l’intérieur. Et il faisait sombre, bien qu’il y eût deslumières au plafond, comme dans la cuisine, ici.


  — De longs tubes au néon, dit Miriam en hochant latête. Et derrière ?


  — Il y a une porte au fond donnant sur un escalierde secours en métal, qui descend jusqu’à la cour. Noussommes allées voir, les murs font près de trois mètresde haut. Il y a un grand portail qui donne sur la ruederrière, mais il était verrouillé. Il y a une porte sousl’escalier de secours qui s’ouvre sur une petite réserve.Je n’ai pas pu voir à travers les autres fenêtres donnantsur la cour. Est-ce là ce que vous vouliez savoir ?


  Miriam acquiesça.


  — Je crois que Paulie a fait du bon travail.Probablement. J’espère qu’il y a quelque chose deconvenable de l’autre côté, dans le «monde numérotrois », se dit-elle. Bon, je vais commencer à dresserune liste de tout ce dont nous avons besoin pour emménager là-bas. Si tout va bien, je commencerai à transférer du matériel de l’autre côté — et je ferai ensuitele voyage pour aller du côté lointain, pour voir sinous avons choisi un bon endroit. (Elle sourit.) Si çamarche, je serai très contente. Et je n’aurai pas besoinde débourser de l’argent pour un deuxième dépôt degarantie afin d’avoir quelque chose de plus commode,nota-t-elle dans sa tête.


  — Comment avance ta lecture ? demanda Paulette,qui venait de redescendre.


  — C’est assez déroutant, dit Miriam en se massantle front. Cet ouvrage d’histoire (elle tapota la couverture du livre « légal ») me rend folle.


  — Folle ? Qu’est-ce qu’il peut bien contenir qui terende folle ?


  — Tout ! (Miriam leva la main d’un air écœuré.)Bon, écoute-moi. Je ne connais pas grand-chose à l’histoire d’Angleterre, mais il y a cette guerre civile, dansles années 1640, et ça n’arrête pas de parler d’un typequ’on appelait le Lord Protecteur, Oliver Cromwell. J’airegardé dans l’encyclopédie Encarta, et effectivement, il y figure bien. Je ne savais pas que les Anglais avaient eu une guerre civile, et ça devient encore plus fort : ilsont eu aussi une révolution en 1688 ! Tu savais ça, toi ?Moi, je n’en savais rien, et ce n’est pas dans Encartanon plus — mais je n’avais pas confiance, alors j’airegardé dans l'Encyclopædia Britannica, et ça colle.Bon, donc l’Angleterre possède une histoire riche, etcomplètement dans le mauvais ordre. (Elle se rassitdans le canapé.) Et puis j’en suis arrivée aux années1740, et tout s’est mis à aller de travers.


  — De travers. Tu veux dire, comme quelqu’un quiaurait inventé une machine à remonter le temps, et quiserait allé tuer son grand-père ?


  — Ça serait revenu au même. (Miriam roula desyeux.) Le Jeune Prétendant — non, je n’invente pas —quitte la France avec une flotte de guerre en 1745 etenvahit l’Écosse. Et dans ce bouquin, il se fait sacrerroi à Edimbourg.


  — Un jeune prétendant — qu’est-ce qu’il prétendaitêtre ?


  — Roi. Écoute-moi. Dans notre monde, il a fait lamême chose — et puis il est redescendu sur Londres,et il s’est fait flanquer une sacrée déculottée par le roiGeorge. Je parle de George Ier, pas le roi George machinqui a perdu la guerre d’indépendance.


  — Je crois que j’ai besoin d’une aspirine, ditPaulette.


  — Ce que cela veut dire, c’est que dans le mondelointain, l’Angleterre a bel et bien perdu l’Écosseen 1745. Les Anglais sont entrés en guerre avec lesEcossais en 1746, mais les Français se sont joints auconflit et ils ont taillé en pièces la flotte anglaise dansla Manche. Alors les Anglais ont flanqué la pâtée aux


  Français dans les Caraïbes, et les Hollandais s’y sont mis à leur tour et ils ont flanqué la pâtée aux Espagnols — histoire de régler de vieux comptes — et ensuite auxAnglais pendant que ceux-ci avaient le dos tourné.C’est un bordel pas possible. Et quelque part au milieude tout ce foutoir, les choses ont très, très, très maltourné. D’après l'Encyclopædia Britannica, la Grande-Bretagne s’est trouvée embringuée dans quelque chosequ’on appelle la guerre de Sept Ans avec la France, etun traité de paix a été signé en 1763. Les Britanniquesont pu conserver le Canada, mais ils ont été forcés derendre la Guadeloupe, et ils ont pas mal contrarié lesAllemands, euh, les Prussiens. Si ça fait vraiment unedifférence. Mais d’après ce livre d’histoire de l’autrecôté du miroir, à chaque fois que les Anglais — pasles Britanniques, ça n’existe pas — essayaient d’allerquelque part, le roi d’Écosse tentait de les envahir.En trois ans, il y a eu trois batailles à un endroit quis’appelle Newcastle. Et au milieu de tout ça, le roiGeorge, le second roi George, se fait tuer sur un champde bataille en Allemagne, et c’est le roi Frederick quilui succède, et je ne sais plus où j’en suis car il n’y a pasde roi nommé Frederick dans la Britannica.


  Miriam s’interrompit. Paulette avait pris un air attentif et fasciné — en fait, elle était à des millions dekilomètres de là.


  — C’est alors que les Français ont lancé leur invasion, dit Miriam.


  — Hein ? (Paulie secoua la tête.) Les Français ? Uneinvasion ? Où ça ?


  — L’invasion de l’Angleterre. Tu vois, Frederick étaitle prince héritier, d’accord ? On l’avait envoyé ici, dansles colonies, pour être le gouverneur royal ou quelquechose comme ça — prince des Amériques — parce que sabelle-mère, la seconde femme de son père, le haïssaitcordialement. Et c’est comme ça que quand son pèreest mort, il se trouvait ici, en Amérique du Nord — etles Français et les Écossais ont envahi simultanémentl’Angleterre. Dont l’armée et le roi précédent venaientde se faire ratatiner. Et ils ont réussi.


  — Hem, ça change quelque chose ? demandaPaulette, qui avait l’air complètement interloquée.


  — Tu ne comprends pas ? dit Miriam. Là-bas, du côtélointain, dans le monde trois, les États-Unis d’Amériquen’existent pas. À la place, il y a ce machin qui s’appellela Nouvelle-Bretagne, avec un empereur-roi ! Et ils sonten guerre avec l’Empire français — ou en guerre froide,ce genre-là. Les Français ont envahi et conquis les îlesBritanniques il y a quelque chose comme deux centcinquante ans, et ils les occupent depuis tout ce temps,tandis que la famille royale est partie en Amérique duNord. Je suis encore en train d’essayer de reconstituertout ça. Comme, par exemple, là où nous avons tenu uncongrès constitutionnel et déclaré notre indépendance,et entrepris une guerre révolutionnaire, eux ont concluquelque chose qui s’appelle le Nouvel Accord, et crééun parlement continental, avec un roi et une Chambredes lords pour diriger le tout. (Elle fronça les sourcils.)Et c’est à peu près tout ce que j’ai compris.


  — Hmm. (Paulette allongea le bras et lui prit lelivre des mains.) Je ne t’ai vue qu’une fois avec uneexpression pareille, dit-elle. C’était quand Bill Gates acommencé à disserter sur les systèmes nerveux numériques et Internet. Tu veux aller t’allonger un moment ?Peut-être que ça aura encore moins de sens demainmatin.


  — Non, non, dit Miriam d’un air distrait. Écoute,j’essaie de déterminer ce qui manque chez eux. Parexemple, ils ont eu deux guerres mondiales — mais ilsont combattu avec des vaisseaux en bois et des ballons dirigeables. Il y a un passage, à la fin du livre, quiévoque « le miracle de la transsubstantiation corpusculaire » — je pense qu’ils veulent parler de l’énergienucléaire, mais je n’en suis pas sûre. Ils connaissentl’origine microbienne des maladies, et ils ont des voitures à vapeur, mais je n’ai vu aucun signe d’enginsvolants plus lourds que l’air, ni d’antibiotiques ou demoteurs à essence. La révolution industrielle a étéretardée — ils en sont au niveau des années 30 en cequi concerne l’électronique. Et les aspects sociaux sontfranchement bizarres. J’ai vu une pipe à opium dans laboutique du prêteur sur gages, et je suis passée devantun bar qui vendait de l’alcool, mais tout le mondeporte un chapeau et les femmes ne montrent pas leursjambes. Ce n’est pas comme nos années 20, ou alorsseulement en apparence. Et je n’arrive pas à bien saisirla situation, ajouta-t-elle d’un air frustré. Je n’ai plusqu’à y retourner et essayer de ne pas me faire arrêter.


  — Hmm. (Paulette prit un cabas et le posa sur latable !) J’ai un peu réfléchi à ça.


  — Ah bon ? Qu’est-ce que ça a donné ?


  — Eh bien, commença Paulie en choisissant sesmots, pour commencer, personne ne peut t’arrêter ette garder prisonnière si tu as un de ces médaillons,d’accord ? Ou le motif qui est à l’intérieur. Brill...


  — C’est le dessin, dit soudain Brill. C’est le motiffamilial. (Elle jeta un coup d’œil à Paulette.) Je n’ai pascompris l’histoire non plus, dit-elle d’un ton plaintif.Certains de nos hommes...


  Elle s’interrompit au milieu de la phrase.


  — Eh bien, que font-ils ? demanda Miriam.


  — Ils se sont fait tatouer le motif sur les bras, ditBrill timidement. C’est ce qu’ils m’ont dit, en tout cas.Pour pouvoir s’échapper si quelqu’un les attrapait. Je mesouviens que mon oncle en a parlé, une fois. Ils se sontmême rasé le crâne et ils se sont fait faire un tatouageinversé, et puis ils ont laissé repousser leurs cheveux — comme ça, s’ils étaient emprisonnés, ils pourraient seraser le crâne devant un miroir et s’échapper.


  Miriam regardait Brill bouche bée.


  — Mais c’est génial, ça ! dit-elle. Attends... (sa mainse porta instinctivement à ses cheveux.) Hmm.


  — Tu n’auras pas besoin de te raser la tête, ditPaulie. Je sais exactement ce qu’il te faut. Tu connaisces tatouages temporaires au henné, qu’on peut se fairefaire ? Il y a une boîte sur le Web à qui tu peux envoyerdes images et qui les transforme en tatouages, qu’ellet’envoie ensuite par la poste. Ces tatouages sont censéstenir plusieurs jours. Je pense que si tu t’en mettais unà l’intérieur de chaque poignet, et si tu portais ensuitequelque chose avec des manches longues pour couvrir...


  — Ouah. (Instinctivement, Miriam regarda l’intérieur de son poignet gauche, lisse et glabre, à la peauunie à part une petite cicatrice qu’elle s’était faite quandelle était enfant.) Mais tu m’as dit que tu avais pensé àautre chose.


  — Ouaip. (Paulette renversa son cabas au-dessus dela table.) Regarde : une paire de talkies-walkies numériques, qui permettent d’avoir une conversation privéedans un rayon de quinze kilomètres ! Et là, qu’est-ceque c’est que ça ? Un kit mains-libres !


  — Ça va marcher, dit Miriam avec un curieux sourire figé. J’en ai le pressentiment. (Elle releva les yeux.) Bon. Et maintenant, Paulie, dis-moi, qu’est-ce que tusais sur les lois protégeant les brevets ?


  Il fallut encore une journée à Miriam pour rassembler son courage et appeler Roland. Ils avaient déjà échangédes appels sur leurs mobiles anonymes, avant qu’elle neretourne à Niejwein pour y découvrir de façon désastreuse la vie de la cour royale et ses enchevêtrementsde complots, avec en point d’orgue deux tentativesd’assassinats dirigées contre elle en une seule nuit. Sielle sortait maintenant pour l’appeler, et qu’elle tombesur sa messagerie ou sur lui en personne, elle pourrait se soulager sur une épaule compatissante de toutesces complications indésirables dues à sa nouvelle vie.Il la comprendrait : c’était un élément important del’attirance qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre, et quiles avait précipités dans leur liaison. Il comprendraitcertainement mieux que quiconque les problèmes auxquels elle devait faire face, mieux même que Brill, quin’était encore guère plus qu’une adolescente à l’éducation protégée. Mais Roland savait bien à quel pointles choses pouvaient mal tourner. À condition que je luifasse confiance, se dit-elle avec mélancolie. Quelqu’unavait tué le gardien et installé un piège explosif dansl’entrepôt. Elle avait parlé de cet endroit à Roland etensuite... qui dit corrélation ne dit pas forcément causalité, pensa-t-elle.


  Elle finit par trouver un compromis, en prenant le métro pour aller en ville où elle dénicha un petit restaurant avec plusieurs issues possibles. C’est là qu’ellealluma son téléphone et composa le numéro. Comme ça, même si quelqu’un avait capturé Roland et cherchait à repérer d’où venait l’appel, il lui serait impossible de latrouver avant qu’elle n’ait raccroché. Il pleuvait, et elles’était installée près d’une fenêtre, regardant les traînées de limace que dessinait la pluie sur le carreau etlaissant son café crème refroidir, tandis qu’elle essayaitde trouver le courage de l’appeler.


  Quand elle le fit enfin, le téléphone sonna cinq fois avant qu’il ne décroche, une éternité pendant laquelleelle eut le temps de changer plusieurs fois d’avis sur lebien-fondé de cet appel. Mais c’était trop tard : elle étaitengagée, maintenant.


  — Allô ? fit-il.


  — Roland. C’est moi.


  — Bonjour, toi. (L’inquiétude semblait rendre savoix plus rauque.) Je me suis fait beaucoup de soucipour toi. Où...


  — Attends. (Elle s’aperçut qu’elle respirait trop vite,un souffle court qui ne semblait pas lui apporter suffisamment d’oxygène.) Tu es de ce côté. Il y a quelqu’unavec toi ?


  — Non. J’ai un jour de congé. Même ton oncle laisseses troupes se reposer, de temps en temps. Mais il m’aposé des questions à ton sujet, comme s’il savait quej’ai un moyen de communiquer avec toi. Quand est-ceque tu comptes rentrer ? Qu’est-ce que tu as fait cesderniers temps ? Olga raconte une histoire pas possible...


  — Si c’est au sujet de l’incident dans son appartement, elle dit la vérité. (Miriam s’interrompit, jetaun regard oblique vers la fenêtre pour vérifier ce quis’y reflétait. Il n’y avait personne à proximité, justeune serveuse qui nettoyait la machine à café à l’autre bout de la salle.) Est-ce qu’Edsger est toujours dans les parages ? Il n’a pas disparu ou quelque chose ?


  — Edsger ? (Roland sembla hésiter.) Qu’est-ce quetu sais de...


  — Edsger. Un coursier sur la ligne Boston-NewYork. (Miriam lui raconta brièvement son départ de lapropriété du Clan à Niejwein, et sa rencontre avec lecoursier à bord du train express.) Il est bien arrivé ?


  — Oui. Je crois. (Roland s’interrompit un instant.)Et maintenant, tu me dis qu’on a également essayé dete tuer dans l’entrepôt ? (Sa voix prit soudain un ton decolère.) Quand je trouverai celui qui...


  — Tu ne feras rien, l’arrêta Miriam. Et ne viens pasme dire que tu peux assurer ma sécurité. Il y a une taupedans l’organisation, Roland, qui trouverait le moyende contourner tes mesures — et puis j’ai trouvé quelquechose de beaucoup plus intéressant. Il y a toute unebande de franchisseurs de mondes dont tu ne soupçonnais pas l’existence, et qui viennent encore d’un autremonde, où tout est différent. Ce dont nous avions parléensemble, cette histoire de transfert de technologie, çapeut marcher là-bas aussi. En fait, c’est ce que je suisen train d’entreprendre, avec Brill. Les aspects politiques... est-ce que tu sais quelque chose des intérêts dela duchesse Hildegarde dans cette affaire ? Olga a ditqu’elle allait essayer de convaincre le Comité du Clan deme déclarer incompétente. Avant que ça ne se produise,je veux être à même de la déconsidérer aux yeux de tous.Je travaille de l’autre côté, Roland, dans le troisièmemonde, pour créer une entreprise. Cela veut dire que jevais être injoignable pendant encore pas mal de temps.


  — Je comprends. Est-ce que je peux te voir maintenant ? (Une petite pause.) Je crois vraiment que nous avons beaucoup de choses à nous dire. Je ne sais pas ce que tu en penses. (Un autre petit temps d’arrêt.)J’espérais que nous pourrions...


  Le moment le plus difficile était arrivé.


  — Non, je ne pense pas, s’entendit-elle dire.J’aimerais beaucoup passer un moment avec toi, maisj’ai trop de choses à faire. Et le temps me manque pourles faire toutes. Je ne peux pas courir le risque que tusois suivi, ou qu’Angbard décide de me faire rentrertrop tôt. Je voudrais bien, mais...


  — J’ai compris.


  Son ton de voix était devenu distant.


  — Ça ne veut pas du tout dire que je te largue ! C’estjuste que, que j’ai besoin de temps. (Elle s’était remiseà respirer trop vite.) Plus tard. Laisse-moi une semainepour débrouiller tout ça, et ensuite nous verrons.


  — Oh. Une semaine ? (Son ton distant disparut.)Entendu, une semaine. J’attendrai — je ne sais pascomment, mais j’y arriverai. Prends bien soin de toi,tu m’entends ? Tu es sûre que tu es en sécurité, là oùtu es ?


  — Pour l’instant, affirma Miriam en croisant lesdoigts. Et j’aurai bien plus de choses à te raconter,j’aurai besoin de ton avis. (Et de tout le reste. Sonenvie d’abandonner ses bonnes résolutions, de saisirn’importe quelle occasion de le voir était si forte qu’elleeut du mal à lui résister. Garde tes distances pour l’instant) Je t’aime, dit-elle impulsivement.


  — Moi aussi. Je veux dire, je t’aime aussi. (Il avaitprononcé ces mots précipitamment, suivis d’un silencelourd de signification.)


  — Je ferais mieux d’y aller, dit-elle enfin.


  — Heu. Bon, d’accord.


  — Au revoir.


  Elle coupa la communication et regarda tristement par la fenêtre la pluie qui tombait. Son café était froid.Alors là, vraiment, pourquoi lui ai-je dit ça ? Étonnée,elle se posa la question : est-ce que je le pense vraiment ? Elle avait déjà prononcé ces mots autrefois, àson mari — son ex-mari, maintenant — et elle les avaitvraiment pensés sur le moment. Pourquoi était-ce apparemment différent, cette fois-ci ?


  — Ah, bon sang, je suis idiote, se dit-elle tristementen marmonnant entre ses dents, si bien que la serveuseà l’autre bout du bar fit tous ses efforts pour ne pas laregarder. L’amour me rend idiote, et si je ne gère pasça correctement, je pourrais bien finir non seulementidiote, mais morte. Bon sang, pourquoi a-t-il fallu quej’aille prendre ce médaillon, pour commencer ?


  Les gouttes de pluie ne daignant pas lui répondre, elle but rapidement son café crème et quitta le restaurant.


  Elles passèrent les trois jours suivants à faire discrètement prendre de l’exercice à la carte de crédit magique de Miriam. Angbard n’y avait pas fait opposition. Manifestement, il avait bien compris le message :ne me mettez pas de bâtons dans les roues, j’ai assezà faire comme ça pour rester vivante. Un petit abride jardin démontable, un luxueux refuge de chassepliant, et suffisamment d’outillage mécanique pouréquiper une petite ferme allèrent dans le coffre de lavoiture de location de Miriam, en plusieurs allers-retours entre une grande surface de bricolage et leurnouveau local près de Cambridgeport. Miriam n’aimaitpas beaucoup les nouveaux bureaux — il y subsistaitune odeur de tabac froid et quelques taches d’uneétrange couleur café sur la moquette, que même unprofessionnel du nettoyage n’avait pas réussi à fairepartir — mais elle avait bien été forcée de reconnaîtrequ’ils faisaient l’affaire.


  Elles installèrent deux canapés dans la pièce du fond, et firent venir un serrurier pour renforcer la porte avecdes verrous de sûreté, installer un système d’alarmeanti-intrusion et des caméras de surveillance couvrantla cour et les deux entrées. Un petit réfrigérateur et unfour à micro-ondes firent leur apparition dans la cuisine, un poste de télévision et un équipement vidéodans le bureau de devant. Paulette et Miriam échangèrent quelques grognements à propos de leurs courbatures et de leurs muscles endoloris, et même Brill sejoignit au concert de gémissements et de plaintes aprèsqu’elles eurent déchargé l’abri démontable.


  — Il y a intérêt à ce que ça en vaille la peine, ditMiriam le troisième jour, en avalant un cachet deTenolol avec un peu d’Ibuprofène pour terminer sondéjeuner.


  — Tu vas faire la traversée cette après-midi ?demanda Paulette.


  — Je pars dans une demi-heure, la corrigea Miriam.Un premier voyage pour voir s’il n’y a pas de problèmes. Et ensuite, autant de petits trajets que je pourraisupporter, pour y transporter le matériel. J’emmèneraiBrill avec moi pour m’aider à monter l’abri, et puis jereviendrai pour préparer la première expédition. Laliste de commissions te convient ?


  — Je crois. (Paulette soupira.) Ce n’est pas ce à quoije m’attendais quand nous nous sommes embarquéeslà-dedans.


  — Je sais. (Miriam lui sourit.) Mais je pense que çava marcher. Écoute, on t’a rendue folle toutes les deuxen habitant ici toute la semaine, mais une fois que nousserons parties, tu auras une paix royale pendant aumoins cinq jours. Pourquoi n’en profiterais-tu pas pourte détendre un peu ? Pour aller dans ces soirées que tudis tant regretter ?


  — Parce que ça ne sera pas pareil sans toi ! Je voulais te montrer quelques bons côtés de la vie ici. Tetrouver un type avec qui sortir, en tout cas.


  Miriam redevint sérieuse.


  — Je n’ai pas besoin de type avec qui sortir, pasmaintenant, dit-elle avec un air inquiet — et un peumélancolique.


  — Tu... (Paulette haussa les sourcils.) Tu tiens encoreà lui ?


  Miriam hocha la tête.


  — Toujours. Nous avons parlé ensemble hier. J’aitout le temps envie de le revoir.


  Paulette la prit par le bras.


  — Crois-moi : ne le fais pas. Je suis très sérieuse, là.S’il est vraiment sincère, il t’attendra. S’il ne l’est pas,tu courrais un risque tellement énorme...


  Miriam hocha la tête sans rien dire.


  — Je me doutais bien que c’était ça, dit Paulette d’unevoix douce. Tu as envie de lui, et peu importe qu’il soitou non en cheville avec ces ordures qui essaient de tetuer ou de te voler ton héritage, c’est ça ?


  — Je pense qu’il a probablement ses raisons, ditMiriam avec réticence. Quoi qu’il soit en train de faire.Et je ne crois pas qu’il travaille pour eux. Mais...


  — Écoute-moi. Personne ne peut valoir ce que cessalopards essaient de te faire. Compris ?


  — Mais s’il n’est pas...


  Miriam avait dit ça d’une voix bien plus geignarde qu’elle ne le souhaitait. Elle secoua la tête.


  — Alors, dans ce cas, les choses s’arrangerontd’elles-mêmes, non ? Un jour ou l’autre.


  — Peut-être.


  Elles s’interrompirent en entendant s’ouvrir la porte du bas. Deux paires d’yeux se tournèrent vers l’écrande surveillance. C’était Brill, qui rentrait frigorifiée :elle était sortie faire des achats, à pied, de plus en plusà l’aise avec les composantes sociales de la vie quotidienne au XXIe siècle.


  — Quand je la regarde, je me dis qu’elle sera commetoi quand elle aura encore un peu grandi, fit remarquerPaulette à voix basse.


  — Peut-être. (Miriam se leva.) Qu’est-ce que tu nousrapportes ? demanda-t-elle dans l’escalier.


  — De quoi manger pour le voyage. (Brill fit un largesourire, qui devint soudain pensif.) Est-ce que vousavez une arme à me prêter ? demanda-t-elle.


  — Hein ? Pour quoi faire ?


  — Il y a des animaux sauvages dans les collines,près de Hasleholm, dit-elle d’un ton détaché.


  — Oups. (Miriam fronça les sourcils.) Tu pensesvraiment que ça peut poser un problème ?


  — Oui, dit Brill. Mais je sais me servir d’une arme.Il est très conservateur, mon père, et il a insisté pourque j’acquière toutes les vertus féminines — les bonnesmanières, la danse, la broderie, et l’adresse au tir.Il y a des loups, et je préférerais avoir un fusil pourm’occuper d’eux.


  Paulette roula des yeux.


  — O.K., dit Miriam. Alors, il va falloir qu’on tetrouve un fusil de chasse le plus tôt possible. En attendant, il y a le pistolet que j’ai pris au coursier. Où l’as-tumis ?


  — Il est chez Paulette. Mais j’aimerais mieux quelquechose de plus gros au cas où il y aurait des loups ou desours, dit Brill très sérieusement. (Elle écarta ses cheveux de ses yeux et renifla.) Au moins, un pistolet meprotégera des problèmes d’humains.


  — Quel soulagement. Essaie de ne pas tirer sur descoursiers du Clan, hein ?


  — Je ne suis pas complètement idiote, dit Brill enreniflant à nouveau.


  — Je sais. C’est juste que je ne veux pas que tuprennes de risques, ajouta Miriam. Bon, les enfants,c’est l’heure d’y aller. Et je ne t’emmène pas tout desuite avec moi, Brill. (Elle tendit le bras pour prendresa lourde veste de randonnée, l’enfila, et tapota sapoche droite pour s’assurer qu’elle avait bien sonpropre revolver.) Souhaitez-moi bonne chance, dit-elleen franchissant la porte de derrière pour se rendre dansla cour.


  


  


  


  


  


  


  Clarifier l’atmosphère


  


  


  Miriam prit brusquement conscience qu’elle titubait au bord d’un abîme. Elle se jeta instinctivement sur lecôté en essayant de s’agripper à une branche — qu’elleréussit à saisir, pour faire ensuite deux pas désespéréssur le sol qui s’éboulait sous ses pieds, et retrouverenfin la terre ferme.


  — Merde.


  Elle regarda sur sa gauche. Une large étendue de terre boueuse s’étalait au milieu du paysage enneigé,juste au sommet d’une pente abrupte avec un ruisseauà moitié gelé trois mètres en contrebas, et à six mètresde là où se serait trouvée la limite de la cour.


  — Oh, merde.


  Elle essaya de reprendre son souffle, une terreur glaciale la forçant à aspirer l’air froid. Elle examina leruisseau au-dessous d’elle avec horreur. Si nous avionsloué le local d’à côté, ou si j’avais porté Brill — unebaignade par ce genre de temps pouvait être fatale. Oubien aurais-je seulement pu effectuer la traversée, enfait ? Elle leva les yeux. Elle avait de la chance qu’il yait eu cet arbre, un jeune orme au tronc bien droit surles trois premiers mètres. La forêt autour d’elle étaitassez clairsemée. Il faudra que je demande à Brill s’iln’y a pas d’autres choses qu’elle aurait oublié de medire, concernant les traversées entre les mondes, sedit-elle. Sa mère avait peut-être raison de dire qu’elleavait trop confiance en elle-même. Un vague souvenirlui revint à l’esprit, sur le fait que Boston avait été enpartie construite sur des terrains récupérés sur la baie.Et si j'avais essayé de partir de quelque part en mer ?pensa-t-elle. Tout à coup, l’idée de se retrouver avec lespieds enfouis dans un mur, ou flottant à trois mètres au-dessus d’un lac, ne lui sembla pas drôle du tout.


  Elle referma son médaillon et le remit soigneusement dans sa poche, puis elle jeta un coup d’œil autour d’elle.


  — Ça devrait faire l’affaire, marmonna-t-elle, dumoment que j’évite cette pente. (Elle l’examina soigneusement.) Hmm.


  Elle était partie d’un point situé à trente centimètres à peu près du mur gauche de leur cour. La pente commençait sous le mur. La cour faisait quelque quatremètres de large, ce qui voulait dire...


  — Juste ici.


  Elle sortit son couteau et fit une entaille sur l’arbre, à peu près à hauteur des yeux. Puis elle posa son sac et seretourna pour examiner soigneusement le paysage.


  Le ruisseau rejoignait une rivière à quatre cents mètres de là, mais il était presque invisible au milieudes arbres, même si les branches dénudées par l’hiverbloquaient moins la vue que ne devait le faire la profusion de feuillage en été. Dans la direction opposée,les arbres s’étendaient aussi loin que son regard pouvaitporter.


  — Je pourrais tourner en rond pendant des heures,là-dedans, se dit Miriam. Hmm.


  Elle tailla un autre repère sur un tronc d’arbre, puis commença à explorer prudemment le bois environnant, plaçant des repères sur les arbres en chemin. Aubout d’une heure, elle avait pu s’assurer qu’il n’y avaitaucune variation importante du relief dans un rayon decent mètres dans les deux directions partant de sa petitecour. C’était un pur hasard qu’elle se soit retrouvée aupire endroit possible.


  — Très bien, se dit-elle en se pressant le front commesi cela pouvait faire rentrer son mal de tête dans les osde son crâne. Allons-y.


  Et cette fois-ci, elle releva sa manche gauche pour regarder la peau à l’intérieur de son poignet — pâle etpresque bleue de froid, à part le dessin vert sombre etmarron qui y était tatoué.


  Et ça marcha.


  Cette nuit-là, Miriam eut un sommeil agité. Elle avait un mal de tête lancinant et ressentait des nausées, inhabituelles pour quelqu’un comme elle qui nesouffrait pas d’habitude de migraines. Mais elle avaitréussi à faire une deuxième traversée à la nuit tombée, quatre heures seulement après la première, et elleétait rentrée à peine une heure après, avec le dos et lesbras endoloris (d’avoir porté le lourd abri de chasse etune caisse à outils de base), et une crise de tremblements.


  Brilliana avait été aux petits soins pour elle, lui faisant manger de la moussaka et des calamars grillés provenant d’une gargote grecque qu’elle avait dénichéequelque part — Brill avait entrepris d’explorer les différents types de cuisines exotiques avec l’enthousiasmed’un gastronome soudain libéré — et préparant le chargement suivant.


  — J’ai l’impression d’être un vrai mulet, se plaignitMiriam devant une bouteille de vin. Si seulement nouspouvions être deux à savoir franchir les mondes !


  — Je le ferais, si je le pouvais, dit Brill, d’un tonblessé. Vous le savez bien, que je le ferais !


  — Oui, oui... excuse-moi. Ce n’est pas ce que je voulais dire. C’est juste que... je peux porter trente-cinqkilos sur le dos, tout juste. Mais cinquante-cinq kilos ?Je n’arriverais même pas à les soulever. J’aimerais êtrecapable de porter plus que ça. Je devrais me mettre auxhaltères...


  — C’est ce que font tous les coursiers. Pourquoin’utilisez-vous pas des attelles ? demanda Brill.


  — Des attelles... est-ce que c’est une méthode duClan que j’ignore ?


  Brill secoua la tête.


  — Je n’en suis pas sûre, dit-elle. Je n’ai jamais vucomment ils pratiquent pour le service postal. Maiscertainement... imaginez qu’on prépare un très lourdpaquetage, qu’on le soulève pour que vous puissiezl’endosser à reculons, et qu’on immobilise vos genoux,vous ne pensez pas que ça pourrait marcher ?


  — Ça se pourrait bien. (Miriam fit une grimace.) Çapourrait bien aussi se terminer par une cheville tordue.Ce qui ne serait pas génial, au milieu de nulle part.


  — Qu’est-ce qui se passe si vous essayez de traverseravec quelque chose posé sur le sol ?


  — Ça ne marche pas. (Miriam remplit à nouveau sonverre.) C’est une des premières choses que j’ai essayées.Si tu sautes sur mon dos, j’arrive tout juste à te porterpendant trente secondes avant de tomber — et c’est suffisant. Mais j’ai fait l’essai avec un canapé, l’autre jour. Tout ce que ça a donné, c’est que j’ai eu une migraineépouvantable et que j’ai vomi dans les toilettes. Je nesais pas comment je m’y suis prise la première fois,assise dans un fauteuil à roulettes, mais c’est peut-êtrebien justement à cause des roulettes — il n’y avait quepeu de contact avec le sol.


  — Ah, d’accord.


  — Ce qui conduit à des réflexions intéressantessur notre affaire de famille, ajouta Miriam. Ils sontlimités en poids et en volume pour ce qu’ils peuventtransporter. Deux tonnes et demie par semaine. Sinous ouvrons l’accès au « monde trois », cette activité va décliner rapidement, bien que le trafic triangulaire puisse rapporter davantage. Il faut que nous trouvions le moyen de créer une activité d’import-exportqui ne tombe pas dans le piège mercantiliste à sommenulle.


  — Le quoi ? (Brill prit un air perplexe.)


  Miriam poussa un soupir.


  — Une très, très vieille théorie. Elle part du principe qu’il n’existe qu’une quantité limitée de marchandises ayant une valeur donnée, de sorte que si on lestransfère d’un endroit à un autre, le lieu d’origine estobligé de s’en passer. Autrefois, les gens pensaient quele commerce marchait uniquement comme ça. Ce quise passe, c’est que si on transporte une marchandisedans un endroit où elle est rare, tôt ou tard son prix vabaisser — on parle de déflation — tandis qu’on achètetellement de cette marchandise au point d’origine queson prix y augmente.


  — Mais n’est-ce pas toujours ainsi que les choses sepassent ? demanda Brill.


  — Non, pas du tout. (Miriam but une gorgée de vin.)Je bois trop de ce truc, et trop régulièrement. Bon,où en étais-je ? Un type qui s’appelait Adam Smith adécortiqué tout ça il y a deux siècles à peu près, dansce monde-ci. Il s’avère qu’on peut créer de la valeuren travaillant avec des gens qui raffinent des produitsou qui fournissent des services. Un autre type, un certain Marx, a poussé les idées de Smith un peu plusloin, un siècle plus tard, et même si des tas de gensn’aiment pas l’ordonnance qu’il a prescrite, son analysedu fonctionnement du capitalisme est vraiment bonne.Le travail — ce que les gens font — augmente la valeurdes matériaux bruts. Cette table, là, vaut plus que lebois brut dont elle est faite, par exemple. Nous pouvonscréer de la valeur, de la richesse, appelle ça comme tuvoudras, si nous arrivons simplement à transporter desmatériaux là où le travail qu’on leur applique en augmente le plus la valeur.


  Son attention se détourna un instant vers le poste de télé, qui montrait une émission-débat avec le son coupé — Brill avait dit qu’elle comprenait beaucoup mieuxcomme ça.


  — L’idée qui vient le plus facilement à l’esprit, c’estde transporter des brevets, murmura-t-elle. De précieuses idées commerciales.


  — Vous pensez pouvoir utiliser le talent pour créerde la richesse, au lieu de la déplacer ? demanda Brill,l’air perplexe.


  — Oui, c’est exactement ça. (Miriam reposa sonverre.) Une grosse pépite d’or ne sert à rien à un hommequi meurt de soif dans le désert. De la même façon, unepépite d’or a beaucoup plus de valeur pour un bijoutier,qui peut la transformer en quelque chose de précieux et de vendable, que pour quelqu’un qui se contente de la faire fondre et de la transformer en pièces. Les bijouxse vendent en général plus cher que le coût de leurscomposants, non ? C’est à cause du travail qui y a étéconsacré. Ou de la rareté du produit fini, une œuvred’art unique. Le Clan semble s’être focalisé sur letransport de matériaux bruts comme moyen de gagnerde l’argent. Moi, au lieu de ça, je veux transporter desidées dont les gens pourront se servir pour créer de lavaleur localement — dans chaque monde —, pour créerréellement de la richesse au lieu de simplement prendreune commission de transport au passage.


  — Et au bout du compte, vous voulez transformermon monde pour qu’il ressemble au vôtre, dit tranquillement Brilliana.


  — Oui. (Miriam lui retourna son regard.) Qu’enpenses-tu ? Est-ce une bonne chose, ou une mauvaise ?


  Brill fit un geste vers le poste de télé.


  — Mettre un de ces appareils, montrant des imagescomme ça, dans la maison de chaque paysan ? Vousplaisantez ? Je crois que c’est la chose la plus merveilleuse que j’aie jamais entendue ! (Elle fronça les sourcils.) Ma mère dirait que c’est tout à fait mon genre, deréagir comme ça, et mon père se mettrait en colère et mebattrait probablement. Mais j’ai raison, et ils ont tort.


  — Ah, l’arrogance de la jeunesse... (Miriam repritson verre.) Est-ce que l’idée, par exemple, d’éliminercomplètement la culture de ton propre peuple ne tepréoccupe pas ? Je veux dire, il y a tellement de chosesdans notre culture qui sont de la merde...


  Elle s’interrompit. Les yeux de Brill étincelaient — de colère, et non d’amusement.


  — Ah, vous croyez ça, vraiment ? Allez donc vivredans une hutte pendant deux ans, dans une seule pièce,en faisant des marmots illettrés dont la moitié mourrontavant l’âge de cinq ans ! Sans toilettes sophistiquées, nimême un pot pour faire pipi le matin. Allez vivre là-bas,où la seule distraction est d’aller au temple une fois parsemaine, où un prêtre stupide et gras invoque sur votretête la bénédiction du Père du Ciel et de sa cour, et priepour que la moisson ne périclite pas comme elle l’a faitil y a cinq ans, quand deux de vos enfants sont mortsde faim sous vos yeux. Et revenez ensuite me dire quevotre culture est de la merde !


  Miriam essaya d’intervenir.


  — Hé, mais quand même, il y a...


  Brill ne se laissa pas dévier d’un pouce.


  — Taisez-vous ! Même les enfants de gens aisés — comme moi — grandissent à quatre dans une chambre,et portent les vêtements de leurs aînés. On nous marieavec ceux dont nos parents pensent qu’ils paieront lemeilleur prix pour l’épousée. Parce que nous faisonspartie des familles externes, nous ne mourons pas defièvre puerpérale — plus depuis que le Clan nous offregracieusement de la pénicilline et de la morphinecontre la douleur — mais nous sommes obligées defaire enfant après enfant, parce que c’est notre devoirvis-à-vis du Clan ! Êtes-vous folle, Madame ? Ou bientout simplement aveugle ? Et notre condition dans lesfamilles est bien supérieure à celle des femmes dupeuple, de très loin. Avez-vous remarqué qu’au sein duClan, vous aviez des droits ? Et qu’en dehors du Clan,chez les aristocrates ordinaires vous n’en avez aucun ?Nous avons au moins un talent aussi important, plusimportant même, que ce que nous avons entre nosjambes : une autre source de prestige. Mais ces paysansqui vous inspirent un tel sentiment de culpabilité, euxn’ont rien de tel. La vie qui m’attend dans ce monde-cicomme simple immigrée clandestine vaut bien mieuxque celle d’une dame d’honneur auprès de la noblessedans le mien. Est-ce que vous croyez que je retournerais dans mon monde si ce n’était pour vous aider à letransformer ?


  Totalement décontenancée, Miriam recula légèrement.


  — Ouille, dit-elle. Je n’avais pas réfléchi à tout ça.Non. (Elle reprit son verre de vin.) Ce doit être une sortede complexe post-colonial, ajouta-t-elle en guise d’explication. Notre passé historique est assez riche, ici, et il estassez vilain par endroits. L’idée de conquérir d’autrespeuples et de les gouverner pour leur bien a acquis unemauvaise réputation il y a soixante ans — est-ce que quelqu’un t’a déjà parlé de la Seconde Guerre mondiale ?C’est pour ça que nombre d’entre nous ont un réflexe derecul quand on suggère cette idée.


  — Il ne faut pas. De toute façon, si vos plans seréalisent, vous ne pourrez pas envahir ni conquérirquoi que ce soit. Combien de gens êtes-vous capabled’emmener avec vous ? Tout ce que vous pouvez faire,c’est persuader les gens de vivre leur existence d’unemeilleure façon — ce que les familles et le Clan ne sesont jamais donné la peine de faire, trop occupés qu’ilssont à nager désespérément contre le courant, et à sedébattre pour vivre leurs propres vies. Il faut avoir eula possibilité de regarder tout ça de l’extérieur pour serendre compte que s’ils se mettaient à construire defabuleux bâtiments et des machines comme les vôtres,ils ne dépendraient plus des produits de luxe qu’ils sontobligés d’importer du monde à côté. Et ils... (sa poitrinese souleva)... ils ne nous laissent jamais nous éloignersuffisamment pour voir cela clairement. Parce que s’ilsnous donnaient l’occasion de le faire, nous pourrionsne jamais revenir.


  Elle semblait déprimée.


  — Tu ne veux pas rentrer chez toi ? demandaMiriam. Pas même pour rendre visite, pour revoir tafamille, tes amis ?


  — Pas vraiment. (C’était dit d’un ton détaché.) C’esttellement mieux, ici. Je peux m’y faire de nouveauxamis. Si je vais là-bas, et si vous échouez... (Elle croisale regard de Miriam.) Il se pourrait que je ne puissejamais revenir ici.


  Pendant un instant, en voyant cette jeune femme — encore assez jeune pour être étudiante, mais avec desyeux prématurément vieillis par le cynisme et l’avidepauvreté de richesses du Clan —, Miriam fut en proie audoute. L’emprise des familles sur leurs enfants était fragile, toujours prête à voler en éclats. S’il leur venait unjour à l’idée, à ces jeunes, de prendre simplement leursmédaillons, leurs tatouages ou leurs bouts de papier,et de partir, le Clan disparaîtrait en moins d’une génération. Est-ce que je ne vais pas aboutir à renforcercette tyrannie familiale ? se demanda-t-elle. Parce quesi c’est ça, je ferais peut-être mieux de renoncer toutde suite...


  — Tu peux compter sur moi, s’entendit-elle dire. Onva leur régler leur affaire.


  Brill hocha la tête.


  — Je sais que vous réussirez, dit-elle.


  Et Miriam hocha la tête à son tour, envahie soudain par l’idée de tous ces autres enfants des familles, seslointains parents — les frères, sœurs, cousins qu’ellen’avait jamais connus, dont elle aurait pu ne jamaisconnaître l’existence, et qui vivraient et mourraientdans une pauvreté plaquée or si elle échouait.


  Une femme vêtue de noir s’avança dans le crépuscule hivernal.


  Elle promena son regard autour d’elle avec curiosité, une main levée contre sa bouche.


  — Apparemment, je suis dans le jardin de quelqu’un.Il y a une haie sur ma gauche, un appentis délabrédevant moi — et une maison derrière. Je ne peux pas enêtre certaine, mais tout semble être à l’abandon. La haien’a pas été taillée depuis une éternité, et les fenêtressont barrées par des planches.


  Elle jeta un coup d’œil aux alentours, mais elle ne réussit pas à voir les jardins voisins.


  — Ça m’a l’air cossu, comme endroit. (Elle gravafurtivement une flèche sur un mur de l’appentis, pourindiquer l’endroit où elle était arrivée, puis elle fit lagrimace.) Cette lumière me donne mal à la tête. Aie...


  Elle releva le bas de son manteau qui tramait dans la neige grisâtre, puis elle s’approcha de la maison d’unpas chancelant, en se baissant au-dessous du niveaudes fenêtres.


  Elle s’arrêta un instant.


  — On dirait qu’elle est vide, murmura-t-elle à sonmagnétophone. Allons-y, courage.


  Elle contourna l’angle de la maison pour se rendre sur le devant, où la neige s’était accumulée en épaissescongères devant la porte et les volets de bois. Cela faisait des jours que personne n’était entré ou sorti, c’étaitclair. Il y avait une petite allée qui remontait jusqu’àune route, et qui se terminait par une imposante grilleen fer, fermée par des chaînes.


  — Zut. Comment je fais pour sortir ?


  Elle examina la façade, et vit une plaque qui portait l’inscription : BLACKSTONES, 1923. Près d’un des pilierssupportant la grille d’entrée, il y avait une étroite porteen bois verrouillée de l’intérieur. Miriam s’y dirigeaen pataugeant et en frissonnant dans la neige, tira leverrou, et se retourna pour jeter un dernier coup d’œilà la maison.


  Elle était immense. Pas autant que le palais à Niejwein, ou que la forteresse d’Angbard, mais plus grande quetoutes les maisons où elle avait eu l’occasion d’habiter.Et elle avait manifestement été mise sous cocon, avecdes volets cloués sur les fenêtres qui n’avaient pas étébouchées par des planches, et des grilles soigneusement enchaînées. Elle sourit, serrant les dents contrele froid.


  — Bon, tu seras à moi.


  Puis elle se faufila par la petite porte et sortit sur le trottoir. Ici, la rue avait été en partie déneigée. Del’autre côté s’étendait un terrain dégagé au milieu de cequi était une forêt dense dans le monde un, et le centre-ville de Cambridge dans le monde deux. Elle pouvaitapercevoir d’autres grandes résidences de l’autre côtédu terrain, mais cela n’avait aucune importance. Elleprit à gauche et se dirigea vers le carrefour qu’elle distinguait au loin.


  Elle claquait des dents quand elle atteignit enfin la tour qui se dressait au milieu de l’étrange rond-point.Il n’y avait pratiquement pas de circulation, par cettefroide matinée. Une carriole à cheval passa à côtéd’elle avec fracas, mais les seuls véhicules qu’elleput voir étaient de curieux tramways à deux étages,dont les caténaires lançaient parfois des étincellestandis qu’ils longeaient le terrain en vrombissant, ets’arrêtaient momentanément au milieu du rond-point.Miriam résista à l’envie de consulter sa montre. Queljour sommes-nous ? se demanda-t-elle. Un panneau enlarges lettres classiques fixé à l’arrêt du tram répondità sa question : « Le Dimanche Uniquement ». Oh.Un horaire était affiché au-dessous, aussi détaillé quetout ce qu’elle avait pu voir dans un aéroport dans sonmonde — manifestement, les tramways qui s’arrêtaientici descendaient jusqu’au bord de mer et franchissaientce qui s’appelait le Derry Bridge toutes les demi-heuresle dimanche, pour un tarif de 3 d — Dieu sait ce que çapouvait vouloir dire. Elle frissonna encore un peu, etentra dans l’abri en bois, puis elle examina la poignéede pièces en cuivre qui lui restaient. Elle commença àavoir des doutes. Était-il normal pour une femme seulede prendre le tramway un dimanche ? Et si la boutiquede Burgeson était fermée ? Et si...


  Un tramway vint s’arrêter devant l’abri dans un grincement de roues métalliques. Miriam rassembla son courage et monta dans la voiture. Le conducteur lui fitun signe de tête, puis redémarra sans prévenir. Miriamfaillit perdre l’équilibre avant de pouvoir rejoindre lecompartiment des passagers. Elle s’assit sans regarderautour d’elle. Le banc en bois était froid, mais il semblaity avoir un chauffage qui fonctionnait quelque part. Elleexamina furtivement les autres passagers, en se servant de leur reflet dans les vitres quand elle ne pouvaitpas les regarder directement sans se faire remarquer.C’était un assemblage assez varié — une grosse femmeavec une coiffe ridicule qui ressemblait à une dame de


  l’Armée du Salut, deux hommes maigres emmitouflés dans des costumes amples à la coupe étrange, avecleurs chapeaux enfoncés jusqu’aux oreilles, une mèrede famille de vingt et quelques années, avec des pochessous les yeux et deux enfants qui se chamaillaient àvoix basse à côté d’elle, et un homme vêtu d’une sorted’uniforme de la guerre de Sécession qui s’approchaitd’elle, une machine à tickets sur la poitrine. Miriamrespira un grand coup. Je vais y arriver, se rendit-ellecompte.


  — Je vais à Highgate, dans Holmes Alley. Combiencela coûte-t-il, je vous prie, et quel est l’arrêt le plusproche ? Comment s’appelle celui-ci ?


  — Ce sera quatre pence, mademoiselle, et je vouspréviendrai quand ce sera votre arrêt. Ici, nous sommesà Roundgate Interchange. (Il la regarda d’un air un peubizarre quand elle lui tendit une pièce de six pence,mais il lui donna un rouleau de quatre tickets d’unpenny avec la monnaie, puis il poursuivit sa tournée.)


  — Vos billets, s’il vous plaît.


  Ouf. Miriam examina les tickets dans sa main. Est-ce que rien n’est simple ? se demanda-t-elle. Même unechose banale comme d’acheter des tickets de tramwaydevenait une épreuve pleine de surprises. Brill s’est trèsbien débrouillée, réalisa-t-elle soudain. Peut-être tropbien. Hmm. Ça pourrait expliquer pourquoi Angbardme laisse la bride sur le cou...


  Le tram descendit lourdement la pente, guère plus vite qu’un homme marchant au pas, le conducteur faisant de temps en temps carillonner une cloche électrique, pour s’arrêter ensuite le long d’un petit quai.Ici, les maisons étaient beaucoup plus rapprochées, alignées avec des murs mitoyens et construites en mauvaise brique rouge tachée de noir par la fumée. Il y avaitdans l’air une sale odeur de charbon à moitié brûlé, etles cheminées crachaient de la fumée sur chaque toit.Elle ne l’avait pas remarqué dans le voisinage chic deBlackstones, mais la ville entière dégageait une odeurde combustion, comme s’il y avait une maison en feuà proximité. L’air était presque âcre, avec un détestablegoût aigre qui faisait concurrence au froid, et qui s’attaquait à sa gorge quand elle essayait de respirer. Mêmeles nuages étaient jaunes. Le tramway s’engagea dansune grande rue, contourna dans un bruit de ferrailleun rond-point au milieu duquel se dressait la statueenneigée d’un homme à cheval, pour franchir ensuitela rivière par un pont métallique dont les poutrellesavaient un aspect squelettique inquiétant. Miriam, quiregardait le paysage à travers les poutrelles peintes, sesentit soudain étrangement claustrophobe — comme sion l’emmenait en prison pour un crime qu’elle n’avaitpas commis. Elle se força à surmonter cette impression.Tout va bien se passer, se dit-elle.


  Le centre-ville était pratiquement désert, par rapport à la dernière fois qu’elle y était venue. Il y régnait uneforte odeur de fumée — des cheminées de chaque côtéindiquaient la présence de locataires dans les appartements des étages — mais les vitrines des magasinsétaient sombres, leurs portes fermées. Une cloched’église retentit sourdement au loin. Des pigeons faméliques sautillaient dans le caniveau, explorant un tas decrottin. Le receveur tapa Miriam sur l’épaule, et ellesursauta.


  — Ce sera le prochain arrêt pour vous, expliqua-t-il.


  — Merci, répondit-elle avec un pâle sourire.


  Elle se leva et alla attendre sur la plate-forme extérieure. Lorsqu’elle aperçut l’arrêt, elle tira sur le fil qui passait à travers une série d’anneaux en cuivre,comme elle l’avait vu faire par d’autres passagers. Uneclochette se fit entendre dans la cabine du conducteur,qui actionna le frein. Miriam sauta de la plate-forme,arrangea son manteau, remonta son sac sur l’épaule, ets’écarta du tram tandis que celui-ci repartait dans ungargouillis de neige fondue. Elle examina ensuite lesalentours.


  Tout lui paraissait différent dans la morosité de cette froide matinée dominicale. Les devantures des boutiques, relativement animées la dernière fois qu’elle étaitvenue, semblaient être des yeux aveugles, et les marchands qui vendaient leurs marrons et leurs mouflesavaient disparu. Est-ce qu’ils ont une réglementation surl’activité commerciale le dimanche, ici ? se demanda-t-elle vaguement. Ça pourrait être embêtant...


  La boutique de Burgeson était fermée, elle aussi, avec un grand volet en bois cadenassé contre la vitrine.Mais Miriam aperçut quelque chose qu’elle n’avait pasremarqué la dernière fois, une porte en bois massif àcôté de la boutique, avec une rangée de poignées decordons de sonnette disposées sur une plaque de métalterni. Elle les examina de plus près. E. Burgeson, esq.« Ah ha », marmonna-t-elle, et elle tira la poignée.


  Il ne se passa rien. Miriam attendit sur le pas de la porte, ses orteils gelés devenant de plus en plushumides, et elle se reprocha sa stupidité. Elle posa lamain sur la poignée et tira de nouveau. Cette fois-ci,elle fut récompensée par un tintement lointain. Puis laporte s’ouvrit en grinçant, laissant apercevoir un couloir aux murs nus.


  — Oui ?


  — Monsieur Burgeson ? dit-elle en lui adressant unsourire plein d’espoir. Je suis de retour.


  — Ah. (Il était vêtu de la même façon que lorsqu’ellel’avait vu dans sa boutique, sauf que ses pieds nusétaient chaussés d’une paire de pantoufles d’un rougeextravagant.) C’est encore vous. (Un petit rictus souleva légèrement le coin de ses lèvres.) J’imagine quevous allez me demander d’ouvrir mon magasin.


  — Si cela ne vous dérange pas.


  Il renifla.


  — En fait, cela me dérange. Et ce n’est pas vraimentconforme aux règles — bien que quelque chose me diseque les règles ne sont pas votre préoccupation première.Cependant, si vous voulez bien honorer mon humbledemeure de votre présence, et attendre que je retrouvemes bottes de caoutchouc...


  — Très volontiers.


  Elle le suivit dans un petit escalier en colimaçon, dallé de pierre, qui donnait sur un palier avec quatreportes à l’aspect massif. L’une d’elles était entrouverte,et il la franchit sans l’attendre. Miriam s’apprêtait à lesuivre, mais elle s’arrêta sur le seuil.


  — Entrez, entrez, dit-il avec irritation. Ne laissezpas la porte ouverte, vous allez faire entrer le froid,et il faudra que j’aille encore chercher du charbon à lacave. Qu’est-ce que vous attendez ?


  — Oh, rien, dit-elle en s’avançant et en refermant laporte derrière elle.


  Le couloir d’entrée avait dû être autrefois assez large pour que deux personnes puissent y tenir de front, et ilavait au moins trois mètres sous plafond, mais il ressemblait maintenant à un étroit boyau. Du sol au plafond,il était garni de bibliothèques, toutes pleines à craquer.Burgeson avait disparu dans une cuisine — du moins,Miriam supposait que c’en était une — dans laquelle unebouilloire chauffait sur un fourneau en fonte qui auraiteu sa place dans un musée. Les lumières vacillèrentquand la porte se referma, et Miriam se rendit soudaincompte qu’elles n’étaient pas électriques.


  — Je vois que vous avez ici plus de livres que dansvotre boutique.


  — La boutique, c’est pour le travail. Ici, c’est pourle plaisir, dit-il. Pourquoi êtes-vous venue troubler mesdévotions dominicales, cette fois-ci ?


  — Vos dévotions dominicales ? Je n’en vois pasvraiment trace ici, laissa échapper Miriam. (Elle sereprit à la hâte.) Excusez-moi. J’espère que je ne vousai pas causé d’ennuis ?


  — Des ennuis ? Non, pas d’ennuis, à moins que vousne comptiez le fait que l’attrape-voleurs de King Streeten personne est venu me poser des questions sur monvisiteur de l’autre jour. (Il lui tournait le dos, de sorteque Miriam ne pouvait voir l’expression de son visage,mais elle serra son sac plus fort, en regrettant soudainque les poches de son manteau n’aient pas été assezprofondes pour pouvoir y cacher son revolver.)


  — Je n’y suis pour rien, dit-elle calmement.


  — Je sais. (Il se tourna vers elle, et elle vit qu’il tenaità la main une théière en argent un peu terni.) Et vousaviez emporté le Marx, ce qui fait qu’il ne risquait pasde se prendre les pieds dedans, n’est-ce pas ? Un détaildont je vous suis suffisamment reconnaissant pour quecela compense le désagrément de sa visite. (Il montrala théière.) Puis-je vous proposer un peu de thé, pendant que vous m’expliquerez pourquoi vous êtes ici ?


  — Volontiers. (Elle jeta un coup d’œil de l’autrecôté.) Là-bas ?


  — Dans le salon, assurément. Je n’en ai pas pourlongtemps.


  Miriam se rendit dans le salon de Burgeson, qui lui réservait une surprise. La pièce était parfaitement circulaire. Même les encadrements des fenêtres et de laporte étaient incurvés dans le mur, et les moulures enplâtre autour du plafond décrivaient un cercle parfait detrois mètres cinquante de diamètre. La pièce était également en parfait désordre. Une partie était occupée parun énorme canapé Chesterfield dans un état douteux,avec son rembourrage dépassant des accoudoirs, et àmoitié recouvert d’un amoncellement de manuscrits etde livres. Un curieux piano droit, avec un couvercleéraflé sur lequel étaient empilés des livres, se tenait àmoitié penché contre le mur. Il y avait une cheminée,mais les morceaux de charbon qu’elle contenait suffisaient à peine à réchauffer l’air juste devant elle, et unfroid glacial régnait dans la pièce. Miriam s’assit avecprécaution sur le bord du canapé, qui était égalementglacé, et qui semblait pomper la chaleur directement àtravers ses épaisseurs de vêtements.


  — Comment aimez-vous votre thé ? cria Burgeson àtravers l’appartement. Avec du lait, du sucre ?


  Il s’était engagé dans le couloir. Elle glissa la main dans son sac, en sortit son arme et en pointa le dos verslui.


  — Du lait, sans sucre, répondit-elle.


  — Très bien.


  Il s’avança avec un plateau qu’il posa devant la cheminée. Il avait des poches sous les yeux, remarqua-t-elle. Il avait l’air fatigué, ou peut-être était-il malade.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, en regardantfixement la main de Miriam.


  — Un bon manuel d’histoire en mérite un autre, dit-elle posément.


  — Oh, mon Dieu. (Il eut un petit rire enroué.) Voussavez bien que je ne peux pas vous offrir un prix pourça. Pas un dimanche. Si la police...


  — Prenez-le, c’est un cadeau, dit-elle impatiemment.


  — Un cadeau ?


  À voir son expression, Miriam en déduisit que recevoir des cadeaux n’était pas une expérience habituelle pour Erasmus Burgeson — il ne fit aucun geste pour leprendre.


  — Je suis touché, ma chère. Me permettrez-vous devous demander ce qui a pu susciter cette générositéinattendue ?


  Il la regardait avec méfiance, comme s’il s’attendait à ce qu’il lui pousse des ailes de chauve-souris et qu’ellele morde.


  — Bien sûr, dit-elle nonchalamment. Si vous nousversiez le thé avant qu’il ne refroidisse ? Est-ce qu’ilfait toujours aussi froid à, heu... comment s’appellecette ville ?


  Il se figea un instant, puis il s’agenouilla pour verser le thé dans deux tasses en porcelaine de Delft légèrement ébréchées.


  — Boston.


  — Ah, voilà, Boston. (Elle hocha la tête.) Alors, lefroid ?


  — C’est uniquement quand il y a une alerte au smog.(Burgeson montra la cheminée.) On nous a encoreréduit les quotas de combustible sans fumée. Il faut se rationner pendant le smog, ou alors on épuise sa réserve et c’est tout aussi embêtant. Surtout si les canalisations éclatent. Mais quand le smog s’étend à traversBack Bay, vous préféreriez être à cent lieues de là, depeur que ce ne soit d’autres canalisations plus intimesqui éclatent. (Il toussa pour illustrer son propos, ense tapotant la poitrine.) Vous parlez remarquablementbien l’anglais de Sa Majesté, pour quelqu’un qui ignoreabsolument tout. D’où venez-vous, en réalité ?


  Elle reposa le livre sur la pile du canapé.


  — Pour autant que je puisse dire, je viens d’unendroit situé à quinze kilomètres d’ici, et à deux sièclesdans le temps, dit-elle en se sentant la tête un peu légèreà l’idée de lui révéler déjà ça.


  — Vous ne venez pas de France ? Vous êtes sûre quevous ne travaillez pas pour les services du dauphin ?


  Il avait la tête penchée de côté, comme un perroquet.


  — Non, pas de France. Là d’où je viens, ça fait longtemps qu’ils ont coupé la tête au roi.


  Elle le dévisagea attentivement.


  — Coupé la tête ? Fascinant...


  Il se redressa sur un genou, et lui tendit une tasse.


  — Merci, dit-elle en la prenant.


  — S’il s’agit d’un cas de folie, je dois avouer que cedélire est des plus extraordinaires, dit-il en hochant latête. Auriez-vous la bonté de m’en dire davantage ?


  — Le moment venu. Pour l’instant, j’ai quelquesquestions à vous poser. (Elle prit une gorgée de théavec élégance.) Plus précisément, et en faisant l’hypothèse que vous croyez à mon histoire, vous pourriezréfléchir aux obstacles qu’un voyageur venu de, hum,d’un autre monde, pourrait avoir à affronter quand ils’agit de se forger une identité dans ce monde-ci. Etparticulièrement pour s’acheter une maison et créerune entreprise, quand ce voyageur est une femme seuledans un pays étranger. Je ne sais pas grand-chose dustatut légal des femmes, ici, sauf qu’il diffère considérablement de celui qui prévaut là d’où je viens. Je penseque je vais probablement avoir besoin d’un avocatd’affaires, et sans doute d’un mandataire. Et c’est pourquoi j’ai pensé à vous.


  — Je vois. (Burgeson s’était presque mis à loucherdans ses efforts pour ne pas interrompre Miriam.) Etpourquoi moi, je vous prie ?


  — Parce qu’un représentant de la loi vous arecommandé. (Elle fit un large sourire.) Je pense qu’unreceleur doublé d’un indic est probablement plus sûrqu’un individu incompétent au point de n’avoir pas sutrouver un arrangement avec les flics.


  Il y avait d’autres raisons, des raisons liées aux parents de Miriam et à son éducation, mais elle n’allaitpas fournir à Burgeson ce genre de révélation sur elle.La confiance a des limites, après tout.


  — Un recéleur... (Il grogna.) Je ne suis pas malhonnête, madame, et je respecte l’éthique.


  — Vous vous contentez de vendre des livres que leTribunal du Prévôt voudrait mettre au bûcher, dit-elleavec amusement. Et la police vous recommande. Est-ceque j’ai besoin de vous faire un dessin ?


  Il poussa un soupir.


  — Je plaide coupable. Mais si vous n’êtes pas française, êtes-vous sûre de ne pas être un agent de laChambre Noire qui jouerait un double jeu ?


  — Qu’est-ce que la Chambre Noire ?


  — Oh. (Il prit soudain un air lugubre.) Je vois quej’aurais dû également vous vendre un almanach.


  — C’aurait été une bonne idée, effectivement,approuva-t-elle.


  — Bon, eh bien maintenant. (D’un revers de la main,il balaya les papiers posés sur le tabouret du piano ets’assit devant elle, sa tasse en équilibre précaire sur ungenou osseux.) En supposant que j’évite de dire quoi quece soit qui pourrait m’incriminer. Et en supposant que,par un acte de foi, j’accepte votre déclaration insenséeselon laquelle vous seriez une habitante d’un autre, heu,monde ? Comme celui-ci, mais avec des différences.Pas de Le Roi Française1, voyez-vous ça. Dans cesconditions, que pouvez-vous attendre d’un humble marchand et négociant en objets d’occasion comme moi ?


  — Des contacts. (Miriam commença à se détendreun peu.) J’ai besoin de me forger une identité solide,comme femme de bonne réputation. J’ai quelques fondsà investir — vous avez vu sous quelle forme — maisprincipalement... hmm. Nous faisons les choses différemment, là d’où je viens. Et s’il est un fait que nousfaisons certaines choses bien plus mal, tout ce que j’aivu jusqu’à présent m’a convaincue que nous sommesbeaucoup plus compétents dans certains domainestechniques. Monsieur Burgeson, j’ai l’intention de créerune société d’un genre qui n’existe pas encore ici, à cequ’il m’a semblé. Je suis physiquement limitée dans ceque je peux transporter entre les mondes, en pratiqueà ce que je peux transporter sur mon dos — mais lesidées ont souvent beaucoup plus de valeur que les lingots d’or. (Elle lui sourit.) Je vous ai dit que j’aurais besoin d’un avocat d’affaires, et peut-être d’un mandataire pour signer certains documents à ma place. J’ai oublié de mentionner que j’aurais également besoind’un employé des brevets, ainsi que d’un homme depaille pour enregistrer mes inventions.


  — Vos inventions. Comme par exemple ?


  Il avait l’air sceptique.


  — Oh, bien des choses, dit-elle avec un haussement d’épaules. Généralement des petites choses. Unemachine de bureau pour relier des documents, économique, compacte et efficace — à tel point que dans monmonde, ces machines sont aussi banales que les stylos.Un meilleur modèle de frein pour les automobiles. Unmeilleur type de vis à bois, une pile électrique plus efficace. Mais une ou deux choses plus importantes également. Un médicament qui peut soigner la plupart desinfections fulminantes, rapidement et efficacement,et sans effets secondaires. Et un moteur plus efficacepour l’aviation.


  Burgeson la regarda, médusé.


  — Incroyable, dit-il sèchement. Vous avez unepreuve quelconque que vous êtes capable de produirede tels miracles ?


  Miriam fouilla dans son sac et en sortit sa deuxième arme, une arme qui lui avait presque coûté l’équivalentde son poids en or : un gadget miniaturisé fonctionnant sur piles, avec un écran en couleurs de dix centimètres.


  — Quand je serai partie, vous pourrez commencerà lire ce livre. En attendant, voici un jouet dont nousnous servons pour que les enfants se tiennent tranquilles pendant les longs trajets en voiture. Que diriez-vous d’une petite récréation du dimanche ?


  Et elle appuya sur le bouton « Marche » du lecteur de DVD.


  Trois heures plus tard, et après avoir bu au moins un demi-litre de thé, Miriam descendit d’un fiacre arrêtédevant l’impressionnante porte à tambour du BrightonHotel. Derrière elle, le cocher poussa un grognement endescendant sa petite malle de la galerie à bagages. (« Sivous voulez pouvoir vous intégrer à la bonne société,vous en aurez besoin, car aucune dame de qualité ne saurait voyager sans au moins une tenue de rechange pour lajournée, et une robe de soirée », lui avait dit Burgeson enlui donnant cette malle, « et vous devez avoir l’air suffisamment respectable si vous voulez pouvoir louer unechambre à l’hôtel ».) Même si la malle avait été mise engage par un réfugié sans le sou, et qu’elle avait encombréle grenier d’un prêteur sur gages pendant deux ans, elleressemblait néanmoins bien à un bagage.


  — Merci, dit Miriam aussi gracieusement qu’ellele pouvait, et elle donna six pence de pourboire aucocher. Quand elle se retourna vers la porte de l’hôtel,un groom était déjà en train de déposer sa malle sur unchariot.


  — Hé ! Vous, là-bas !


  Le concierge à la réception ne sembla pas surpris de voir une femme qui voyageait seule. La tenue de deuilque Burgeson lui avait trouvée semblait couper court àtoute question, particulièrement avec l’austère chapeaunoir et la voilette qui avaient remplacé son chapeauprécédent.


  — Milady désire ? demanda-t-il poliment.


  — J’aimerais une de vos suites de première catégorie. Pour moi-même. Je voyage sans domestiques, etj’aurai donc besoin d’un service approprié. Je compteséjourner au moins une semaine, et peut-être davantage,le temps d’acquérir une résidence et de mettre en ordreles affaires de mon défunt mari. J’espère qu’Erasmusne m’a pas raconté de boniments pour ce qui est de meprocurer une nouvelle identité, pensa-t-elle.


  — Ah, très certainement. Je crois que l’appartementquatorze est disponible, milady. Vous souhaiteriezpeut-être le visiter ? S’il vous convient...


  — Je suis sûre qu’il me conviendra, dit-elle avecaisance. Et si ce n’était pas le cas, je suis sûre que vousy remédieriez aussitôt, n’est-ce pas ? Quel en est leprix ?


  Il se raidit légèrement.


  — Le tarif est de deux livres et onze shillings parjour, en pension complète, madame, dit-il d’un tonsévère.


  — Hmm. (Elle se mordilla la lèvre.) Et pour unesemaine ? Ou davantage ?


  — Je pense que nous pourrions consentir unelégère remise, dit-il avec un peu moins d’agressivité. Particulièrement si le paiement est effectué àl’avance.


  — Deux livres par jour. (Miriam posa sur le comptoir un immense billet de dix livres aux couleurs somptueuses.) Et six shillings en plus pour le service.


  Le concierge lui sourit en hochant la tête.


  — Ce sera donc quatre nuits pour commencer ?demanda-t-il.


  — Je paierai d’avance si je décide de poursuivre monséjour, répondit-elle d’une voix inexpressive.


  Salopard, se dit-elle, furieuse. Erasmus l’avait renseignée sur les tarifs des hôtels. Deux livres par nuit correspondaient à une suite de luxe. Ce type était entrain d’essayer de la rouler.


  — À condition que l’appartement me convienne,ajouta-t-elle en insistant.


  — J’y veillerai personnellement. (Il s’inclina, puissortit de derrière son comptoir.) Si milady m’autorise àlui montrer moi-même ses appartements ?


  Une fois seule dans sa suite, Miriam ferma la porte au verrou, puis ôta son manteau et l’accrocha dans unrenfoncement près de la porte pour l’y faire sécher.


  — Je suis impressionnée, dit-elle à voix haute. C’estimmense.


  Elle retira ses gants et les posa sur un radiateur en cuivre qui gargouillait sous les fenêtres aux voletsfermés, puis elle déboutonna sa veste et son col, et sebaissa pour délacer ses bottines — elle avait l’impressionque ses pieds étaient soudés au cuir humide et froid.Les engelures seraient-elles la maladie professionnelledes explorateurs d’autres mondes ? se demanda-t-ellede façon saugrenue. Elle enleva ses chaussures et allales poser près du radiateur, ses pieds gainés de soie luiparaissant presque nus sur l’épais tapis de laine.


  Se sentant enfin au sec, elle s’approcha du buffet sur lequel un énorme samovar en argent bouillonnait doucement sur un bec de gaz relié au mur par un tuyau. Ellese versa un grand verre d’eau chaude dans lequel elleplongea un sachet d’Earl Grey. Enfin, avec un soupirde soulagement, elle se cala dans le fauteuil rembourréà craquer à l’autre bout de la chambre, puis elle sortitson dictaphone et commença à rédiger son rapport personnel.


  — Et me voici dans la suite quatorze du BrightonHotel. Le concierge a essayé de me rouler. C’est difficile de s’habituer aux prix — une livre semble valoirl’équivalent de, euh, deux cents dollars ? Quelquechose comme ça. C’est une suite de luxe, et ça se voit :elle a le chauffage central, des lampes électriques — desfilaments à incandescence, beaucoup de filaments,suffisamment peu lumineux pour qu’on puisse lesregarder directement — et des rideaux de soie. (Ellejeta un coup d’œil par la porte de la salle de bains.)La salle de bains a l’air d’être entièrement en cuivreet en porcelaine, et les toilettes sont équipées d’unechasse d’eau. Hmm. Il faudra que je regarde à quelstade ils en sont pour la distribution d’électricité. Il yaurait peut-être moyen de leur vendre des chauffe-eauélectriques.


  Elle soupira.


  — Demain, Erasmus va m’organiser un rendez-vous avec son avocat, et commencer à prendre des renseignements sur cette maison. Il m’a également dit qu’ilallait chercher un employé des brevets et me donneraccès à la bibliothèque centrale. Leur régime de la propriété intellectuelle semble assez rudimentaire. Je vaisbientôt avoir besoin de rapporter d’autres biens fongibles. L’or, c’est très bien, mais je ne suis pas sûre qu’ilvaille plus ici que dans mon monde. Je me demandece qui peut manquer dans leurs cuisines, ajouta-t-elle,plongée dans ses pensées. Ah, bon sang. Qu’est-ce quej’aimerais avoir quelqu’un à qui parler.


  Elle arrêta sa petite machine et la posa sur le buffet en fronçant les sourcils. Est-ce qu’elle pouvait faireconfiance à Erasmus ? C’était là une question intéressante. Probablement, et dans une certaine mesure — aussilongtemps qu’il serait capable de trouver le moyen deberner les flics qui le contraignaient à collaborer aveceux. Mais c’était très manifestement un célibataire, et ily avait dans son attitude vis-à-vis d’elle quelque chosed’embarrassé, de tendu. Il n’a pas l’habitude d’avoiraffaire à des femmes, sauf en tant que clientes de saboutique, conclut-elle. Ça doit être ça.


  De toute façon, elle avait mal à la tête, et elle se sentait fatiguée. Je crois que je vais remettre la salle à manger à un autre jour, décida-t-elle. Le lit semblaitlui faire signe. Demain serait un nouveau commencement...
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  Le lendemain matin, Miriam se réveilla tôt. Il faisait encore presque nuit dehors. Elle bâilla devant son refletdans le miroir de la salle de bains pendant qu’elle sebrossait les cheveux.


  — Hmm. Les femmes les portent plutôt longs, ici,non ?


  Il faudrait bien que les siens fassent l’affaire, se dit-elle, tout en remettant ses vêtements de la veille.Elle vérifia soigneusement le contenu de son sac pours’assurer qu’il ne contenait pas d’objet trop incongrupour ce monde, puis elle enfila ses bottines.


  Elle s’arrêta un instant au pied de l’escalier principal, qui s’élevait au-dessus du sol de marbre poli près ducomptoir de la réception.


  — Puis-je vous être utile, m’dame ? lui proposa ungroom avec empressement.


  Elle lui fit un pâle sourire.


  — Le petit déjeuner. Où est-ce ?


  Elle se rendit soudain compte qu’elle avait sauté son déjeuner et son dîner. Tout à coup, elle crut presquedéfaillir tant elle avait faim.


  — Par ici, je vous prie !


  Le groom la guida vers deux énormes portes en acajou et en verre situées d’un côté du hall de l’hôtel,puis il la conduisit à une petite table recouverte d’unenappe en lin immaculée.


  — Je vais faire venir le garçon.


  Miriam tourna sa chaise de façon à pouvoir observer les autres convives aussi discrètement que possible.C’est comme dans un film historique ! pensa-t-elle. Unfilm situé dans un hôtel vraiment sélect de l’époque victorienne, sauf que les Victoriens n’avaient pas de papierpeint aux vives couleurs turquoise et écarlate, et qu’iciles tenues formaient un mélange invraisemblable. Deshommes en veste à col Nehru évasée en queue-de-pie,des femmes en jupe longue ou en pantalon avec unchemisier à col cassé. Des serveurs aux longs tabliersblancs portant des plateaux de... poisson ? Et des petitspains ? Le seul élément familier était le journal.


  — Pourriez-vous m’apporter un journal ? demanda-t-elle au groom.


  — Tout de suite, m’dame ! répondit-il, et il s’en futcomme le vent. (Une seconde après, il était de retour,et Miriam fouilla dans son sac pour lui donner unpourboire, avant de s’attaquer méthodiquement à lapremière page.)


  Les titres de L’Informateur de Londres étaient curieusement familiers, tout en étant teintés d’exotisme. « Le Président des Communes : le Parlementpourrait mettre la Couronne en accusation pour adultère » — mais non, il n’y avait pas de roi Clinton, ici,seulement des noms qu’elle ignorait et une propositiond’amendement de la Loi Fondamentale afin d’ajoutercertains délits ou crimes pour lesquels la Couronne pourrait être éventuellement mise en accusation — l’adultère, la fraude capitative, et l’irréconcilience, et du diable si elle savait ce que ça recouvrait. Ils peuventmettre la Couronne en accusation ? Miriam secouala tête, et passa à l’article suivant. « Morris et Stokesseront pendus », à propos de deux voleurs de bijouxqui avaient tué un boutiquier. Un peu plus bas sur cettepage, d’autres bizarreries telles qu’une liste de capitaines de navires marchands qui venaient de se voirattribuer des lettres de marque et de prise à l’encontredes « forces et agents de l’ennemi continental », ainsiqu’une liste des résonances éthériques attribuées à find’expérimentation à la Compagnie de Téloptique SansFil de Nouvelle-Bretagne.


  Un serveur apparut à son épaule alors qu’elle s’apprêtait à tourner la page.


  — Puis-je vous être utile, madame ?


  — Absolument. Qu’y a-t-il de bon, aujourd’hui ?


  Il lui fit un large sourire.


  — Les kippers sont particulièrement piquants, et sije puis me permettre de recommander la confiture defraises de Mme Wilson ensuite ? Madame préférera-t-elle du thé, ou du café ?


  — Du café. Fort. Avec du lait. (Elle hocha la tête.) Jesuivrai vos conseils, merci. Ce sera tout.


  Il repartit sans bruit, la laissant seule avec le casse-tête d’un article sur des droits de taxation accordés par le Roi-en-son-Parlement aux Grands Domaines,et l’application des droits d’imprimerie par l’Exciseroyale. Même l’addition d’une puissante dose de caféet d’un plat de poisson fumé — ce qui n’était pas sonmenu habituel pour démarrer la journée, mais qui étaitremarquablement mangeable sur un estomac vide — ne suffit pas à rendre les choses plus claires. Cet endroit est d’une telle complexité ! Est-ce que j’arriverai jamais àle comprendre ? se demanda-t-elle.


  Elle en était presque arrivée au fond de sa cafetière quand un autre groom se présenta, portant un plateaud’argent. « Un message pour la veuve Fletcher ? »s’enquit-il, utilisant le pseudonyme sous lequel Miriamavait loué sa suite.


  — C’est moi.


  Elle prit le papier sur le plateau — un morceau de carte de visite sur lequel étaient collées des bandes depapier imprimées, RETROUVEZ-MOI AU 54 GT MAURICE ST À 10 H VOIR BATES STOP EB FIN.


  — Ah, très bien. (Elle jeta un coup d’œil à l’horloge au-dessus de l’entrée somptueuse.) Pouvez-vousfaire venir un fiacre, je vous prie ? Pour Great MauriceStreet, dans vingt minutes.


  Elle se leva tout en repliant son journal, et retourna dans sa chambre pour y prendre son chapeau et sonmanteau. Le gibier est levé ! se dit-elle avec excitation.


  Le temps que le cocher réussisse à trouver le chemin de Great Maurice Street, elle s’était un peu calmée,prenant le temps d’organiser ses idées et de se mettreà réfléchir à ce qu’elle allait devoir dire et faire. Elles’assura également que son gant droit laissait bienson poignet dégagé, et que la manche de son chemisier était retroussée jusqu’au coude. Non que ce fût lemoyen idéal pour effectuer sa sortie — en fait, ce seraitla ruine complète de ses projets si elle devait s’échapperau moyen du tatouage provisoire d’un certain motifcomplexe — mais si Erasmus avait décidé de la livrer àla police, il le regretterait.


  Great Maurice Street était une avenue incurvée, entièrement pavée, et bordée de chaque côté de grandeset belles maisons en pierre de taille. Des petits pontsde pierre partaient du trottoir pour aller rejoindrede larges portes d’entrée par-dessus une tranchéedans laquelle on pouvait apercevoir deux niveaux defenêtres souterraines. L’avenue et les trottoirs avaientété entièrement déneigés, bien que d’énormes tas deneige, disposés à intervalles réguliers, attendissentd’être enlevés. Miriam descendit de son fiacre, paya lecocher, et marcha le long du trottoir jusqu’à ce qu’ellerepère le numéro 54. « Charteris, Bates et Charteris,marmonna-t-elle entre ses dents. Ça m’a l’air authentiquement légal. » Elle s’avança jusqu’à la porte et tira lecordon de sonnette.


  Un petit employé à l’air irascible ouvrit la porte.


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


  Miriam le regarda d’un air hautain.


  — Je suis venue voir monsieur Bates, dit-elle.


  — Comment avez-vous dit que vous vous appeliez ?


  Il leva la main pour la mettre en cornet derrière son oreille, et Miriam comprit qu’il était à moitié sourd.


  — Madame Fletcher, pour voir monsieur Bates,répondit-elle d’une voix forte.


  — Ah. Entrez donc, je vais prévenir que vous êtesarrivée.


  Les bureaux d’avocat n’étaient pas très différents d’un monde à l’autre, se rendit compte Miriam. Il y avait unegrosse et antique machine à écrire noire, dont le clavierressemblait à celui d’un orgue d’église qui aurait rétréciau lavage, et un téléphone archaïque avec un écouteurséparé, mais sinon, les seules différences portaient surles tenues. Ce qui, pour un secrétaire juridique en cet endroit et à cette époque — un homme, maigre, l’air surmené — signifiait une perruque poudrée, un haut-de-chausses et une veste à queue-de-pie.


  — Asseyez-vous, je vous prie... ah, non, dit le secrétaire d’un air perplexe, lorsqu’un homme de haute taille,entièrement vêtu de noir, ouvrit la porte d’un bureauintérieur et agita un doigt en direction de Miriam.Voici Son Honneur monsieur Bates, expliqua-t-il. Etvous êtes ?...


  — Je suis madame Fletcher, répéta patiemmentMiriam. Je suis censée rencontrer monsieur Bates.C’est bien cela ?


  — Ah, oui, c’est exact. (Bates lui fit un signe de têtecordial.) Si vous voulez bien me suivre, je vous prie ?


  Les différences avec son propre monde devinrent infinitésimales une fois dans le bureau de Bates, peut-être parce que tant d’avocats de son monde appréciaientle mobilier de style traditionnel. Miriam regarda autourd’elle.


  — Burgeson n’est pas encore là, fit-elle remarquerd’un air désapprobateur.


  — Il a été retenu, dit Bates. Si vous voulez bien vousasseoir ?


  — Oui. (Miriam prit un fauteuil.) Que vous a racontéErasmus ?


  Bates prit une paire de lunettes en demi-lune et les ajusta sur son nez. Sa moustache frémit, comme celled’un morse.


  — Il m’en a suffisamment dit, je pense, dit-il d’unevoix affectée. Une femme qui a connu des revers de fortune, son mari décédé après avoir vécu plusieurs annéesà l’étranger, des papiers perdus dans un malheureuxaccident — je crois qu’il a fait allusion au naufrage du Greenbaum Lamplight, une expérience qui a dû être particulièrement déplaisante pour vous, j’en suis sûr — et qui a donc besoin de la réaffirmation émolliente deson identité, c’est bien cela ? Il s’est porté garant de vousdans les termes les plus poignants. Et il a égalementmentionné l’existence d’une fortune outre-mer, gérée enfidéicommis, et à laquelle vous avez un accès limité.


  — Oui, tout cela est parfaitement exact, dit vivementMiriam. J’ai effectivement besoin de nouveaux papiers — et de quelques autres services qui ne sauraient êtremieux rendus que par un homme de loi.


  — Ma foi. Un simple coup d’œil me suffit pour voirque vous ne venez pas du pays des mangeurs de grenouilles, dit-il en hochant la tête. Et par conséquent, jene vois rien qui puisse faire obstacle à votre demande.Cela ne prendra qu’une heure pour rédiger les documentsidoines et les faire enregistrer au Bureau des Affairesjudiciaires, afin de déclarer votre identité comme honnête et légitime. Erasmus m’a dit que vous êtes née àShreveport le, heu, si vous me permettez cette indiscrétion, le sept septembre de l’année de Notre-Seigneurmille neuf cent soixante-neuf. Est-ce exact ?


  Miriam hocha la tête. C’est suffisamment proche, pensa-t-elle.


  — Heu, oui, c’est cela.


  — Parfait. Si vous voulez bien examiner et signerceci — (il lui tendit un impressionnant parchemin) — etceci — (il lui en passa un autre) —, nous mettrons enbranle les rouages de la justice.


  Miriam parcourut rapidement les documents. L’un des deux était une sorte de déclaration certifiant sesnom, âge, lieu de naissance et autres éléments d’identité, et sollicitant un nouveau certificat de naissance afin de remplacer celui perdu en mer, au nom des autorités absentes de...


  — Pourquoi les autorités de Shreveport ne sont-ellespas directement impliquées ? demanda-t-elle.


  Bates la regarda d’un air bizarre.


  — Après ce qui s’est passé pendant la guerre, il nereste pas assez de Shreveport pour qu’il y ait des autorités, murmura-t-il d’une voix lugubre.


  — Oh.


  Elle poursuivit sa lecture. Le document suivant sollicitait un passeport en son nom, avec un statut particulier — adulte compétente.


  — Je vois que je suis considérée comme une adultecompétente, ici. Pourriez-vous m’expliquer précisémentce que cela implique ?


  — Très certainement. (Bates se cala dans son fauteuil.) Vous êtes adulte, vous avez plus de trente ans,et vous êtes veuve ; il n’y a pas d’homme sous le manteau d’autorité duquel vos droits et votre autonomiesont exercés, et la loi vous considère comme suffisamment âgée pour être capable de subvenir à vospropres besoins. Vous pouvez donc vous engager dansdes contrats à vos risques et périls, comme toute personne adulte, jusqu’au jour éventuel où vous déciderezde vous remarier, auquel cas ces contrats s’imposerontà votre futur mari.


  — Oh, dit-elle d’une petite voix, et elle signa àl’endroit indiqué. Il vaut mieux que je n’épouse personne, alors.


  Elle reposa les documents sur le bureau, puis elle s’éclaircit la gorge.


  — Il y a quelques autres affaires dont j’aimerais quevous vous occupiez, ajouta-t-elle.


  — Et de quelles affaires pourrait-il s’agir ? s’enquit-ilavec un sourire poli — car après tout, l’horloge tournaitaux dépens de la bourse de Miriam.


  — Premièrement. (Elle leva un doigt.) Il y a unemaison dont je me suis entichée ; elle est située au46, Bridge Park Lane, et elle semble inoccupée. Ai-jeraison de penser que vous pourriez vous renseigner enmon nom sur sa disponibilité ? S’il est possible de lalouer ou de l’acheter, je serais extrêmement intéresséepar son acquisition, avec l’intention d’y emménagerdans les plus brefs délais.


  Bates se redressa dans son fauteuil et hocha la tête, presque avec enthousiasme.


  — Naturellement, naturellement, dit-il en griffonnant quelques pattes de mouche sur un bloc de papierjaune. Y a-t-il autre chose ?


  — Deuxièmement. (Elle leva un autre doigt.) Aucours du mois qui vient, j’ai l’intention de créer oud’acquérir une société à responsabilité limitée. Celanécessitera un montage juridique. De plus, j’aurai uncertain nombre de demandes de brevets à faire enregistrer au Bureau Royal des Brevets — j’ai besoin detrouver et d’engager un agent au nom de ma société.


  — Une société, et un agent de brevets. (Il haussa unsourcil, mais continua d’écrire.) Y a-t-il encore autrechose ? demanda-t-il poliment.


  — Assurément. Troisièmement, je dispose — outremer, je dois le préciser — d’une certaine quantité d’orsous forme de lingots. Pouvez-vous me conseiller surla façon de procéder à leur vente légale ici ?


  — Oh, c’est très simple. (Il reposa son stylo.) Je nepeux pas, car la possession d’or est interdite, sauf à laCouronne. (Il montra la chevalière qu’il portait à la main gauche.) Cette règle ne s’applique pas aux bijoux, naturellement, à condition qu’il y en ait moins de cinqcents grammes. Mais des lingots ? (Il renifla légèrement.) Vous pourriez vous rapprocher de la Monnaiepour obtenir une licence d’importation, et vendre voslingots vous-même à la Couronne — ils vous en donneront un prix exécrable et qui ne mérite pas l’effort, seulement dix livres l’once. Mais voilà, c’est la guerre. LaMonnaie est à court de fonds en permanence. Si j’étaisvous, je vendrais cet or outre-mer et je rapatrierais leproduit de la vente sous forme de bons au porteur.


  — Je vous remercie.


  Miriam lui fit un grand sourire de reconnaissance pour couvrir le bruit de ses dents grinçant les unescontre les autres. Dix livres l’once ? Erasmus, nousallons avoir une petite conversation, toi et moi, pensa-t-elle. D’un autre côté, impossible de trouver une solution de rechange.


  — Combien de temps cela prendra-t-il ? demanda-t-elle.


  — Pour obtenir vos papiers ? Je vais tout de suitedépêcher notre coursier afin qu’il aille déposer lesdocuments. Vous devriez avoir votre passeport et votrecertificat de naissance demain, si vous les faites prendreà mon cabinet. La société... (Il se frotta le menton.) Ilfaudra payer un parlementaire pour qu’il fasse passerl’acte de formation en tant qu’acte de membre privé aucours de cette session, et je crois que les prix ont étégonflés par la demande des militaires dans la législatureactuelle. Cela vous coûterait moins cher d’acheter unesociété existante qui ne soit pas endettée. Je peux merenseigner, mais je crois qu’il sera difficile de trouverquelque chose à moins de soixante-dix livres.


  — Aïe. (Miriam fit la grimace.) Il n’existe pas deprocessus automatique pour en créer une ?


  — Hélas, non. (Bates secoua la tête.) Chaque nouvelle société requiert une loi du Parlement ; ce petit jeude tampons purement formel est le gagne-pain de laplupart des députés, car ils peuvent facilement exigercinquante livres, voire davantage, pour présenterune motion et faire voter une loi en cinq minutes à laChambre des Communes. De temps en temps, quelqu’un propose d’établir un registre des sociétés, avecun régulateur chargé de les créer, mais les députésn’accepteront jamais une chose pareille — cela amputerait trop leurs revenus.


  — Hmmf. (Miriam hocha la tête.) Très bien, nousferons comme vous me le conseillez. Et l’agent pourles brevets ?


  — Notre jeune clerc, Hinchliffe, est exactementl’homme qu’il vous faut. Il s’est déjà occupé d’affairesde brevets, et sera sans nul doute prêt à le faire de nouveau. Quand aurez-vous besoin de lui ?


  Miriam croisa le regard de Bates.


  — Pas avant que j’aie une société qui puissel’employer, une société dont je formerai le capital pardes moyens entièrement légaux, qu’il n’est pas nécessaire que vous connaissiez. (L’avocat hocha la tête d’unair entendu.) Et donc... Disons simplement qu’au coursde mes séjours à l’étranger, j’ai eu l’occasion de voirquelques ingénieuses innovations qui, je crois, pourraient être exploitées en les brevetant, et en concédantles droits d’utilisation de ces brevets à des entrepreneurs locaux. Vous me suivez ?


  — Oui, je crois que je vous suis très bien. (Bateshocha la tête et eut un sourire de crocodile.) Je me réjouis d’avance à l’idée de vous avoir comme cliente, madame Fletcher. C’est un plaisir d’être en affaires avecune aussi remarquable représentante du sexe qu’on ditfaible — même si, personnellement, je n’en crois pas unmot.


  Miriam passa le reste de la matinée à s’acheter des vêtements. Ce fut une expérience déconcertante. Il n’yavait pas de grands magasins, ni de chaînes de boutiques. Chaque type de vêtement nécessitait de trouverun fournisseur différent, et il fallait la plupart du tempsfaire effectuer des retouches. Elle n’était pas non plustrès enthousiasmée par ce qu’elle voyait.


  — Pourquoi faut-il que les vêtements à la modesoient toujours inconfortables, ou conçus pour enlaidirles gens ? murmura-t-elle dans son micro, après êtreallée successivement dans une boutique de corsets etchez une modiste. Je vais me contenter de soutiens-gorge sport et de slips, même si je dois tout transportermoi-même, grommela-t-elle.


  Elle réussit néanmoins à se trouver deux tenues de ville présentables, ainsi qu’une robe de soirée.


  À six heures du soir, elle se rendit à la boutique de Burgeson, dans le crépuscule tombant. La boutiqueétait ouverte, mais déserte. Elle passa un bon momentà remuer ses orteils et à siffloter entre ses dents avantqu’Erasmus n’émerge de l’arrière-boutique.


  — Oh, c’est vous, dit-il d’un air distrait. Tenez.


  Il lui tendit une enveloppe.


  Miriam la prit et l’ouvrit — et s’arrêta de siffloter.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle en serrant l’enveloppe dans sa main.


  Une petite crispation agita la joue de Burgeson.


  — J’ai obtenu un meilleur prix que je n’osaisl’espérer, dit-il. J’ai pensé qu’il valait mieux vous fairepartager les profits, dans l’espoir d’une future collaboration prospère.


  Miriam se détendit un peu.


  — Je vois.


  Elle glissa avec précaution l’enveloppe dans une poche de sa veste. Les cinq billets de dix livres qu’ellecontenait étaient plus que ce qu’elle espérait pouvoirlui soutirer.


  — Votre acheteur serait-il à même de prendre desquantités plus importantes de lingots ? demanda-t-elle,révisant soudain ses plans.


  — Je crois. (Burgeson avait les traits tirés et l’airfatigué.) Il m’a fallu réfléchir à pas mal de choses.


  — C’est ce que je vois, dit-elle doucement.


  Cinquante livres ici représentaient entre trois et sept mille dollars. L’or était cher, un signe qu’il y avait de la demande, et que pouvait-elle en déduire ? Rien debon.


  — Quelle est la situation ? Est-ce que vous avezconfiance en Bates ?


  — J’ai en lui une confiance très limitée, admitErasmus. Ce n’est pas un sympathisant.


  — Un sympathisant. (Miriam hocha la tête pensivement.) Vous êtes marxiste ?


  — Marx a été le plus grand porte-parole de ma foi,oui. (Il avait dit ces mots doucement, et avec ferveur.)Je crois qu’il existe des droits naturels, dont tous leshommes et les femmes devraient disposer dès la naissance ; je crois à la démocratie, et à la liberté. Laliberté d’action, la liberté du commerce, la liberté des croyances, tout comme le vieux Karl. Ce pour quoi ils l’ont pendu.


  — Il est arrivé à des conclusions quelque peu différentes, là d’où je viens, dit Miriam avec une pointed’humour, mais les conditions de départ l’étaient également. Est-ce que vous comptez fermer votre boutiqueet me dire ce qui vous préoccupe ?


  — Oui. (Il alla retourner l’écriteau sur la porte etpoussa le verrou.) Allons dans l’arrière-boutique, sivous voulez bien.


  — Après vous.


  Miriam le suivit dans un couloir étroit aux murs garnis de casiers. Des paquets enveloppés de papierbrun y accumulaient la poussière, chacun avec sontriste ticket portant une date de remboursement — desinscriptions sur les tombeaux des catacombes d’un usurier. Elle gardait sa main droite dans la poche, serréeautour de la crosse de son petit revolver, le cœur battantà tout rompre.


  — Il est impossible que vous soyez un agent provocateur de la police, dit-il par-dessus son épaule.D’abord, vous n’avez pas suffisamment marchandépour le lingot. D’autre part, vous avez commis beaucoup trop de bévues. Mais je n’étais pas sûr que vousfussiez autre chose qu’une simple folle, jusqu’à ce quevous me montriez cet appareil complexe, et que vousme donniez le livre. (Il obliqua dans un renfoncement,où quelques marches en bois menaient au niveauinférieur.) Cette histoire est bien trop incroyable pourn’être qu’une fabrication de l’esprit, et beaucoup trop...coûteuse. Même les notes de l’éditeur ! La qualité dupapier. Et la police de caractères. (Il s’arrêta en bas desmarches et leva les yeux vers elle avec un air un peu égaré, une main agrippée à la rampe.) Et le kinomatographe de poche. Ou bien vous dites la vérité, ou bien je suis fou, dit-il d’une voix creuse.


  — Vous n’êtes pas fou. (Miriam descendit les quelques marches avec précaution.) Par conséquent ?


  — Par conséquent, il ne me reste plus qu’à étudierce monde extraordinaire dont vous venez, et vousdemander comment il a pu évoluer ainsi. (Erasmusavait repris son chemin. Du sol au plafond, les mursde la cave n’étaient qu’un empilement de cartons et decaisses.) C’est fascinant. Les principes philosophiquessur lesquels votre république a été fondée — vousrendez-vous compte qu’ils ont été étouffés au berceau,dans l’Histoire que je connais ? Oui, c’est un fait quel’Accord Parlementaire et l’exil ont été de grandesinnovations en leur temps — mais le concept d’unerépublique ! La séparation de l’Église et de l’État, unecharte des droits de l’homme, le suffrage universel !Après la seconde révolte des Niveleurs, les demandespour obtenir de tels droits sont restées lettre morte,particulièrement « mortes » si vous voyez ce que jeveux dire... hmm.


  Il s’arrêta dans un espace dégagé entre trois murailles de caisses, au-dessous d’une lampe à paraffine accrochée à une poutre au plafond.


  — Cette boutique est plutôt grande, fit remarquerMiriam en serrant encore davantage la crosse de sonarme.


  — C’est ainsi qu’elle doit être. (Il la regarda, vit lamain qu’elle tenait dans sa poche.) Avez-vous l’intention de me tirer dessus ?


  — Pourquoi le ferais-je ? demanda-t-elle en se raidissant.


  — Je n’en sais rien. (Il haussa les épaules.) Vousavez manifestement un projet en tête, et qui ne laisserien présager de bon pour quelqu’un, quelles quesoient vos activités par ailleurs. Et je pourrais en savoirtrop.


  Miriam prit une décision et sortit sa main de sa poche — vide.


  — Et je ne suis pas tout à fait un innocent non plus,ajouta Erasmus en montrant les caisses d’un geste de lamain. Je suis heureux que vous ayez décidé de ne pastirer. Le trinitrate de glycérol n’apprécie pas trop leschocs violents.


  Miriam respira un grand coup et essaya de se ressaisir. Elle ressentit soudain une pointe d’inquiétude : les enjeux de cette partie étaient bien plus élevés qu’ellene l’avait cru. C’était un État policier, et Erasmus n’étaitpas un simple trafiquant de publications interdites.


  — Écoutez, je n’ai aucune intention de tuer qui quece soit, si je peux l’éviter. Et je me fiche que vous soyezun intendant des Niveleurs avec une cave bourréed’explosifs — en tout cas, tant que je n’habite pas à côtéde chez vous. Ce ne sont absolument pas mes affaires,et quoi que vous puissiez penser, je ne suis pas venueici pour me mêler de vos histoires de politique. Mêmesi ce que vous me dites me semble préférable à ce qui sepasse ici aujourd’hui. D’un autre côté, j’ai mes propresproblèmes de, heu, de politique.


  Erasmus haussa les sourcils.


  — Qui sont donc vos ennemis ?


  Miriam se mordilla la lèvre. Est-ce que je peux lui faire confiance à ce point ? Elle ne voyait pas d’autrepossibilité, mais ce n’en était pas moins une décisionimportante que de le mettre dans la confidence.


  — Je ne sais pas, dit-elle avec réticence. Ils sontvraisemblablement riches. Comme moi, ils sont capables d’aller dans d’autres mondes — pas celui du livreque je vous ai donné, qui est le mien, mais un mondebeaucoup plus pauvre, un monde médiéval. Un mondedans lequel le christianisme n’est jamais devenu la religion officielle à Rome, où le haut Moyen Âge a duréplus longtemps, et où l’émigration Scandinave a atteintcette côte et s’y est implantée jusqu’aux Appalaches,tandis que l’Empire chinois occupe l’Ouest. Ces gensfont du commerce, d’ici vers là-bas — je ne sais pas dequoi, mais je pense que cela vaudrait la peine d’enquêtersur la détention d’or. Ils forment probablement unegrande famille prospère, peut-être anoblie depuis unou deux siècles, et ils sont sans doute riches et conservateurs. Pas vraiment le style des sympathisants à lacause...


  — Et quel problème avez-vous avec eux ?


  — Ils n’arrêtent pas d’essayer de me tuer. (Maintenantqu’elle l’avait dit, elle se sentait beaucoup plus à l’aisede se confier à lui.) Ils viennent d’ici. C’est ici que setrouve le centre de leur pouvoir, Erasmus. Je crois qu’ilsme considèrent comme une menace pour eux. Je veuxles trouver avant qu’ils ne me trouvent, et réorganiserles choses d’une façon plus satisfaisante.


  — Je crois que je vois. (Il croisa les mains devantlui.) Souhaitez-vous qu’ils meurent ?


  — Pas nécessairement, répondit-elle en hésitant.Mais je veux savoir qui ils sont et d’où ils viennent,et empêcher leurs agents d’essayer de me tuer. J’aiquelques petites idées sur qui ils pourraient être, etj’ai besoin de les confirmer. Si je ne me trompe pas, jepense que j’arriverai à mettre fin aux tueries.


  — Alors, je vous suggère de me raconter votre histoire, dit Erasmus. Et nous verrons ce que nous pourrons faire. (Il éleva la voix, ce qui la fit sursauter.) Aubrey !Tu peux arrêter de te cacher. Si tu avais la bonté d’allerchercher la bouteille de porto et trois verres, tu peuxte préparer à entendre une longue histoire. (Il lui fitun petit sourire froid.) Vous avez toute notre attention,madame. Je vous suggère de l’utiliser à bon escient...


  Deux heures plus tard, de retour à l’hôtel, Miriam se changea pour mettre sa robe du soir et descendit, seule,pour un dîner tardif. Sans qu’elle sache pourquoi, leserveur fut assez sec avec elle, mais il lui trouva unepetite table à l’écart dans un coin sombre de la salle àmanger. La soupe était correcte, bien qu’à peine tiède,et un plat de viande froide accompagné de légumesremplit confortablement son estomac vide. De sonpoint d’observation isolé, elle regarda les hommes etles rares femmes de l’hôtel, dans leurs beaux habits, etse sentit tout à coup très seule. Simple mal du pays ?se demanda-t-elle, ou bien choc culturel ? On lui lançabien un ou deux coups d’œil furtifs, mais elle évita decroiser les regards, et de toute façon personne ne tentad’engager la conversation avec elle. C’est comme sij’étais invisible, pensa-t-elle.


  Elle n’attendit pas le dessert. Elle préféra remonter dans son appartement pour y trouver le réconfort d’unbon bain et d’une longue nuit de sommeil.


  Le lendemain matin, elle prévint le concierge qu’elle allait devoir s’absenter quelques jours, et n’aurait pasbesoin de sa suite, mais qu’elle aimerait faire garderses bagages. Elle prit ensuite un fiacre pour se rendreau bureau de son avocat.


  — Vos papiers sont là, madame, lui dit le secrétairede Bates.


  — Monsieur Bates est-il disponible ? demanda-t-elle. Je n’ai besoin que d’une minute de son temps.


  — Je vais vérifier de ce pas. (Elle passa une minuteà se tourner les pouces.) Oui, vous pouvez entrer, jevous en prie.


  — Ah, monsieur Bates ? (Elle sourit.) Avez-vous puprogresser dans vos recherches d’informations ?


  Il hocha la tête.


  — Je compte en savoir plus sur la maison demain,dit-il. Son occupant, un certain monsieur Soames,a, semble-t-il, quitté ce monde il y a trois mois, et lamaison, qui fait partie de la succession, est restée vide.Comme son fils habite El Dorado, je subodore qu’uneoffre serait accueillie avec gratitude. Quant à l’entreprise... (Il haussa les épaules.) Quel objet social dois-jeindiquer ?


  Miriam réfléchit un instant.


  — Appelons ça un bureau d’études, dit-elle. Ou unesociété d’ingénierie.


  — Fort bien. (Bates hocha la tête.) Y a-t-il autrechose ?


  — Je vais m’absenter pendant une semaine environ,dit-elle. Souhaitez-vous que je vous laisse un dépôt degarantie pour la maison ?


  — Je suis certain que votre parole suffira, dit-ilcourtoisement. Jusqu’à quel niveau puis-je faire uneoffre ?


  — Si le montant excède mille livres, il faudra queje prenne certaines dispositions pour transférer lesfonds.


  — Très bien. (Il se leva.) Si vous me permettez ?


  La dernière étape pour Miriam fut la bibliothèque centrale. Elle y passa deux heures à questionner unbibliothécaire extrêmement serviable sur les ouvragesconcernant les lois sur les brevets. Finalement, elle prittrois livres, en donnant l’adresse de son hôtel. Elle lesrangea soigneusement dans son sac à main, puis ellerejoignit la rue et héla un fiacre.


  — Roundgate Interchange, dit-elle.


  Je rentre à la maison, se dit-elle. Enfin ! Une automobile à vapeur passa à côté du fiacre en pétaradant, pour les doubler à droite. Retour à l’air pur, aux voitures rapides, et à l’électricité partout.


  Elle regarda par la fenêtre du fiacre tandis que le grand terrain commençait à apparaître à travers lebrouillard âcre qui semblait omniprésent aujourd’hui.Je me demande comment vont Paulie et Brill ? Ce seraformidable de les revoir.


  La nuit commençait à tomber, et personne ne semblait avoir remarqué les dégâts que Miriam avait faits à la petite porte sur le côté de la propriété. Elle se faufiladans le jardin, le long de la haie et de l’appentis délabré,et repéra l’endroit qu’elle avait balisé d’une marque surle mur. Il tombait une fine neige lorsqu’elle sortit lesecond médaillon. Elle alluma sa lampe de poche, etplongea la tête la première dans le motif.


  Elle tituba légèrement en sentant son mal de tête familier qui était revenu, encore plus lancinant, maisun coup d’œil rapide lui permit de voir que personnene s’était approché de cet endroit depuis des jours. Unechute de neige récente avait transformé son refuge enun monticule parfaitement anonyme dans l’obscurité,deux arbres plus loin. Elle commençait à s’en approcher en pataugeant dans la neige — quand une silhouettese détacha de derrière un arbre en braquant un pistoletsur elle.


  — Brill ? demanda-t-elle, peu rassurée.


  — Miriam ! (Le canon de l’arme s’abaissa, et Brillse précipita sur elle pour la serrer dans ses bras.) J’étaissi inquiète ! Comment ça s’est passé ?


  — Pas mal du tout ! dit Miriam en riant et en reprenant son souffle. Allons nous mettre à l’abri, et je teraconterai tout ça.


  Brill avait été active ; la congère dissimulait non seulement l’abri de chasse, mais également une hutteentièrement montée, de deux mètres sur trois, plus oumoins bien arrimée à des piquets difficilement plantésdans le sol gelé sous la neige.


  — Entrez, entrez, dit Brill.


  Miriam pénétra dans la hutte et referma la porte au verrou. Deux couchettes occupaient un mur, et unradiateur à paraffine dégageait suffisamment de chaleur pour empêcher la hutte de geler.


  — Il a fait terriblement froid la nuit, et je crainsd’avoir utilisé toute l’huile, lui dit Brill. Il faut vraimentque vous achetiez un bon fourneau à bois !


  — Je crois que c’est ce que je vais faire, dit Miriampensivement, en se souvenant de la fumée de charbonet du smog sulfureux qui donnaient l’impression derespirer du verre pilé. Ça fait, hmm, trois jours que tues là. Tu n’as pas eu de problèmes ?


  — Seulement l’ennui, répondit aussitôt Brill. Maisquelquefois, s’ennuyer est une bonne chose. Cela faitdes années que je n’ai pas été aussi seule ! (Elle avaitl’air un peu mélancolique.) Est-ce que vous aimeriez unpeu de chocolat chaud ? J’aimerais beaucoup que vousme racontiez vos aventures !


  Cette nuit-là, Miriam dormit mal, et fut réveillée à un moment par un hurlement lointain qui lui fit dresserles cheveux sur la tête. Des loups ? se demanda-t-elle,avant de se retourner et de se rendormir. Le radiateur à paraffine avait beau lutter contre le froid, il yavait quand même du givre sur les murs le lendemainmatin.


  Miriam fut la première à se réveiller. Elle s’assit et poussa à fond le thermostat du radiateur, et puis — toujours emmitouflée dans son sac de couchage — ellesuspendit son pantalon et sa veste à un crochet fixé auplafond juste au-dessus du radiateur. Puis elle se rendormit. Quand elle se réveilla, elle vit Brill en train delire, assise près du radiateur.


  — Qu’est-ce que c’est, ce bouquin ?


  — C’est Paulie qui me l’a prêté.


  Brill avait l’air vaguement coupable. Miriam jeta un coup d’œil au dos du livre : La Femme eunuque. Posésur une étagère près de la porte, elle aperçut un manueld’histoire. Brill n’avait pas perdu de temps pour élargirson horizon. Hum.


  Miriam s’assit et ouvrit son sac, se servit du pot de chambre, et enfila à la hâte son pantalon et sa vestemaintenant dégelés. Ses bottes étaient glaciales — elleles avait laissées trop près de la porte — et elle les rapprocha du radiateur.


  — Tu as beaucoup réfléchi, dit-elle.


  — Oui. (Brill reposa son livre.) J’ai grandi au milieudes livres ; dans la bibliothèque de mon père, il y a cinqlivres en hoh’sprashe, et près de trente en anglais. Maisça — le style est si étrange ! Et ce qui y est écrit... !


  Miriam secoua la tête. Trop de choses à assimiler.


  — Nous allons bientôt devoir faire la traversée, dit-elle en laissant de côté toutes les questions qu’elle avaitsur le bout de la langue — des questions empoisonnées,des questions de confiance et de foi. Brill semblait traverser une phase de remise en question, et cela convenait tout à fait à Miriam. Cela voulait dire qu’il y avaitmoins de chances qu’elle obéisse si Angbard, ou celuiqui était derrière elle, lui ordonnait de pointer son armesur elle. Miriam fouilla dans son sac pour récupérer sescomprimés, les avala et regarda autour d’elle.


  — Il y a quelque chose à boire ?


  — Certes, dit Brill en lui tendant une gourde, dontle contenu était encore en partie liquide. Je ne me rendais pas compte qu’un monde pouvait être aussi vaste,ajouta-t-elle d’une voix douce.


  — Je sais exactement ce que tu ressens, dit Miriam,en se passant la main dans les cheveux — ils avaientbesoin d’un bon shampooing, et maintenant qu’elley pensait, ça ne leur ferait pas de mal d’être un peucoupés — elle avait eu tellement d’autres soucis en têteces quatre dernières semaines que ses cheveux ne ressemblaient plus à rien. « Le côté lointain est sacrémentétrange pour moi aussi. Je crois que je commence àle maîtriser, mais... » Elle haussa les épaules d’un airembarrassé. La détention privée de lingots d’or esttellement illégale qu’il y a un marché noir pour ça,mais l’opium et la cocaïne sont en vente libre dans lesboutiques d’apothicaire. Il faut une loi votée par leParlement pour créer une entreprise, mais ils peuventmettre le roi en accusation. « Disons simplement quece n’est pas tout à fait ce à quoi je m’attendais. Rentronsà la maison. »


  — D’accord.


  Miriam et Brill enfilèrent leurs bottes et leurs manteaux. Brill éteignit le radiateur et replia soigneusement les sacs de couchage, puis elle alla vider le pot de chambre dehors. Miriam ramassa son sac et sortitpour rejoindre Brill à l’endroit qu’elle avait balisé ladernière fois. Elle prit une profonde inspiration, sortitle médaillon de sa main gauche, supporta tout le poidsde Brill sur sa hanche droite en titubant et en manquanttomber à la renverse, puis elle se concentra...


  ... sur une migraine à hurler et un mur en béton, tandis qu’elle lâchait prise et que Brill partait en glissant sur le sol verglacé de la cour.


  — Aïe ! dit Brill en se relevant et en se frottant lesfesses. Voilà qui fut particulièrement brutal.


  — Ça aurait pu être pire.


  Miriam grimaça sous l’effet de la douleur qui battait dans ses tempes. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle etsecoua la tête pour tenter de se débarrasser des tachesnoires qui flottaient à la périphérie de son champ devision. Il n’y avait aucun signe d’intrusion, mais à enjuger par les caisses empilées sous l’escalier de secours — recouvertes d’un film plastique pour les protéger desintempéries —, Paulette n’était pas restée inactive.


  — Viens, entrons, on va se faire un peu de café et semettre au courant des dernières nouvelles.


  Miriam utilisa sa clef pour ouvrir la porte du local et se dépêcha de taper le code afin de neutraliser l’alarme.Puis elle sentit la chaleur, une chaleur étouffante quil’enveloppa comme une serviette de bain chaude.


  — Ouah, dit-elle, viens un peu goûter ça.


  — J’arrive ! J’arrive ! (Brill referma la porte auverrou derrière elle et jeta un coup d’œil circulaire.)


  Oh, ça fait si longtemps que je n’ai pas eu chaud comme ça.


  Elle ouvrit rapidement sa veste et délaça ses bottes pour que cette extraordinaire chaleur venant duchauffage par le sol se rapproche encore plus de sapeau.


  — Je crois que tu devrais aller prendre une douche,ensuite, dit Miriam d’un air amusé. J’en ai bien besoinaussi, alors n’y passe pas trop de temps. (La doucheinstallée dans la salle de bains de leur bureau étaitétroite et rudimentaire, mais elle valait toujours mieuxque la plomberie antique du côté lointain.) Je m’occupede faire le café.


  Miriam trouva son téléphone portable dans la pièce de devant. La batterie s’était déchargée pendant sonabsence, et elle le brancha sur une prise de courant.Elle trouva aussi quelques objets intéressants — pendantson absence, Paulette avait fait installer un téléphonede bureau tout neuf, équipé d’un modem — et une pilede documents provenant de la municipalité.


  Elle était en train de boire son café dans la cuisine quand la porte d’entrée s’ouvrit. Elle se précipita pourse réfugier dans le couloir en mettant la main dans lapoche vide de sa veste, avant de se rendre compte de ceque sa réaction signifiait.


  — Paulie ! cria-t-elle.


  — Miriam ! Ça me fait plaisir de te voir ! (Pauletteavait failli sauter au plafond de surprise en voyantMiriam, mais elle avait maintenant un large sourire.)Ouh là. On dirait que tu viens de passer une semainechez les marginaux !


  — C’est exactement ce que j’ai fait. Tu veux ducafé ?


  — Avec plaisir, merci. (Il y avait quelqu’un derrièreelle.) Dans le bureau de devant, Mike, il faut la fairearriver sous la fenêtre, dit-elle par-dessus son épaule.On installe une ligne ADSL, dit-elle à Miriam. J’espèreque tu n’y vois pas d’inconvénient ?


  — Non, non, c’est très bien.


  Miriam retourna dans la kitchenette, sans aucune idée de ce qu’elle allait faire ensuite. Elle avait penséorganiser une petite séance de débriefing avec Paulieet Brill, puis effectuer une traversée de l’autre côté afind’y transporter quelques provisions supplémentaires, etenfin faire un bon déjeuner — mais pas avec un installateur de la compagnie du téléphone en train de percerdes trous dans le mur.


  Paulette avait manifestement l’air d’avoir pris les choses en main, ici, et Miriam n’avait aucune chancede pouvoir prendre une douche avant un bon bout detemps. Elle resta un moment à contempler la machineà café d’un air sombre. Je devrais peut-être aller voirIris, décida-t-elle. Ou bien... hmm. C’est peut-être lemoment de rappeler Roland ?


  — Miriam. Il va falloir que tu me racontes commentça se présente, dit Paulette, qui attendait devant la portede la cuisine.


  — Le moment venu. (Miriam réussit à sourire.)Un certain succès, mais pas totalement. (Son sourires’effaça.) Et de ton côté ?


  — L’argent commence à s’épuiser — il file aussivite que dans une fichue start-up, se plaignit Paulette.J’aurai encore besoin de cent mille dollars pour achetertout ce qui reste sur ta liste de commissions.


  — Et n’oublie pas ta paye. (Miriam hocha la tête.)Écoute, j’ai découvert une chose assez intéressante ducôté lointain. Là-bas, l’or est aussi légal que l’héroïneici, et inversement. Je peux obtenir deux cents livres aumarché noir pour un lingot de seize onces, qui vaut troismille, trois mille cinq cents dollars ici. Une livre vautbeaucoup plus qu’un dollar, ça correspond, disons, àdeux cents dollars. Donc, trois mille cinq cents dollarsici me rapportent l’équivalent de quarante mille dollarslà-bas. Les prix de l’immobilier du côté lointain sontégalement bas. La maison qu’il faut que j’y achète estimmense, mais je devrais réussir à l’avoir pour millelivres, soit l’équivalent de deux cent mille dollars. Dansnotre Boston à nous, elle coûterait facilement un million, au bas mot. Mais l’or a tellement de valeur que jepeux la payer avec cinq lingots — dix-huit mille dollars de notre côté. J’ai trouvé un, heu, un intermédiairedu marché noir qui semble raisonnablement digne deconfiance pour écouler cet or — il a ses petits à-côtés,mais je les connais. Et c’est incroyablement facile dese forger une nouvelle identité ! Bon, de toute façon,si je me débrouille correctement, je peux me créer unpersonnage de riche veuve de retour de l’Empire avecune fortune, et commencer à faire marcher la pompe àfric du côté lointain.


  — Qu’est-ce que tu comptes rapporter dans l’autresens ? demanda brusquement Paulette.


  — Je ne suis pas encore sûre. (Miriam se massales tempes.) C’est vraiment très bizarre. Ils vendentde la cocaïne et de la morphine dans les pharmacies,sans ordonnance, ils ont des zeppelins, et la Nouvelle-Bretagne est en guerre avec l’Empire français, et leurKarl Marx à eux a été exécuté pour imprécation — cequi signifie prêcher la démocratie et l’égalité des droits.En l’absence de révolution industrielle, il est devenuun des idéologues des Niveleurs au lieu d’être un économiste socialiste. Je suis seulement surprise qu’ilsoit né, en fait — la plupart des noms dans les manuelsd’histoire cessent d’être familiers vers 1800. C’estcomme si c’était une branche différente dans le mêmearbre historique infini ; je me demande où se situeNiejwein... mais ce n’est pas le moment d’entrer dansces considérations. Il faut que je trouve quelque choseà importer. (Elle se plongea dans ses réflexions.) Il fautque je trouve rapidement. Si le Clan se rend compte queleur pompe à fric basée sur la drogue peut fonctionneravec une telle efficacité, ils inonderont le côté lointainavec de l’or bon marché et réduiront le prix du crack demoitié. Il doit y avoir une autre marchandise qui a de lavaleur ici, et que nous pourrions utiliser pour rapatriernos bénéfices.


  — Les maîtres anciens, dit Paulette aussitôt.


  — Hein ?


  — Les maîtres anciens. (Elle reposa son mug.)Dis-moi, ils n’ont pas eu de guerre mondiale, si ?


  — Malheureusement, ils en ont eu, dit Miriam enconsultant sa montre pour voir si elle pouvait maintenant prendre un autre comprimé d’analgésique. Enfait, ils en ont eu deux. Une dans les années 1890, quileur a coûté les Indes. La seconde a eu lieu dans lesannées 1950, à l’issue de laquelle, eh bien, la Nouvelle-Bretagne s’est fait botter les fesses hors d’Afrique.L’Afrique est un salmigondis de colonies françaiseset espagnoles. Mais ils ont de solides alliances avecle Japon et les Pays-Bas, qui gouvernent également laplus grande partie du nord-ouest de l’Allemagne. Et ilsont l’Amérique du Sud, l’Australie et la presque totalitéde l’Asie orientale.


  — Pas de blindés ? Pas de bombes H ? Pas de bombardiers stratégiques ?


  — Non. (Miriam marqua un temps d’arrêt.) Tu neveux pas dire que...


  — Les catalogues des musées ! dit Paulie tout excitée.J’ai beaucoup réfléchi à tout ça pendant ton absence.Voici ce qu’on va faire : on va chercher des œuvresd’art remontant à des époques antérieures au momentoù, heu, où les choses sont allées différemment. Danscet autre endroit. Des œuvres qui se trouvaient dansdes musées d’Europe bombardés pendant la SecondeGuerre mondiale, des œuvres qui ont disparu et qu’onn’a plus jamais revues. Tu vois le truc ? Rien qu’un seuldessin de Léonard de Vinci...


  — Mais tu ne crois pas qu’ils sauront voir la différence ? dit Miriam en fronçant les sourcils. J’auraispensé que les experts...


  Elle s’interrompit.


  — Les tableaux auront exactement le même âge !dit Paulette, de plus en plus excitée. Ils seront authentiques, tu comprends ? Ce ne seront pas des faux. Ceque tu dois faire, c’est emporter là-bas quelques catalogues d’ici, et quand tu auras assez d’argent, tu irasvoir un acheteur spécialisé et tu achèteras les tableauxou les statues ou tout ce que tu veux, pour ta collectionpersonnelle. Et ensuite, tu les rapporteras ici. Ce sont àpeu près les seules choses qui pèsent si peu que tu peuxles porter toi-même, et qui rapportent des millions, etqui sont parfaitement légales.


  — Ce sera plus difficile à vendre, fit remarquerMiriam. Beaucoup plus difficile.


  — Oui, mais c’est une activité légale, dit Paulie, quihésita un instant, et poursuivit : à moins que tu n’aies l'intention de t’engager dans le commerce de la poudre bolivienne, comme ta chère famille ?


  — Hum. (Miriam se reversa du café dans son mug.)D’accord, je vais y réfléchir. (Miriam Beckstein, négociante en arts, pensa-t-elle. Cela faisait un peu bizarre,mais c’était toujours mieux que Miriam Beckstein, trafiquante de drogue.) Hmm. Qu’est-ce que tu dirais dececi, comme couverture ? Je vais en Europe l’annéeprochaine, je passe des semaines à me balader enFrance et en Allemagne et partout où des tableaux ontdisparu. O.K. ? Je prends des airs mystérieux et je dissimplement aux gens que j’enquête sur quelque chose.Ça permet de couvrir mon absence. En réalité, je traverserai du côté lointain pour revenir aussitôt en Nouvelle-Bretagne en prenant un dirigeable. Je reviendrai peut-être à la maison dans l’intervalle, ou je continuerai detravailler là-bas, on verra. Dans tous les cas, ça permettra d’officialiser le fait que je suis à l’étranger, quej’enquête sur des œuvres d’art disparues, et j’en profiteraipour lire des trucs sur l’histoire de l’art. Et le jour où jereviendrai ici officiellement, ce sera pour entamer unenouvelle carrière. Désormais, je trouverai des œuvresd’art disparues et je les vendrai aux enchères. Une sortede version capitaliste d’Indiana Jones, tu vois ?


  — Ça me plaît beaucoup. (Paulette lui fit un clind’œil.) Attends un peu que je dépose un brevet de technique commerciale : « méthode pour gagner de l’argenten faisant de la contrebande d’or vers un autre monde,en échange de toiles de maîtres disparues » !


  — Ne t’avise pas... (Miriam gloussa.) En fait, je nesuis pas sûre que nous puissions tirer le maximum denos bénéfices de cette façon. Je ne suis même pas sûreque nous le souhaitions vraiment — avoir un monde danslequel nous pourrions être riches sans avoir eu à passerquelques dizaines d’années à nous bâtir une réputationde criminelles, ce n’est pas forcément une mauvaisechose. Bon, revenons à nos moutons. Comment çaavance, ta recherche de brevets ?


  — J’ai à peu près une douzaine de prospects pourtoi, dit Paulie avec vivacité. Deux types de moteursélectriques qu’ils n’ont peut-être pas encore inventés.Les chaudières à vaporisation instantanée pour leursvoitures à vapeur, en supposant qu’ils n’en aient pasdéjà. Ils n’ont pas l’air trop avancés, mais on ne saitjamais. L’agrafeuse de bureau-tu en as vu ? Super. J’aiun peu regardé ces histoires de polices de caractèresproportionnelles, mais le mécanisme des machines decomposition Varityper est diaboliquement complexe,on ne peut tout simplement pas faire surgir ça de nullepart. Et les piles alcalines nécessiteraient une grandeusine, et la fourniture de métaux assez inhabituels pourcommencer. Les deux possibilités les plus prometteuses restent le frein à disque et le segment de freinen amiante/résine. Mais j’ai encore trouvé autre chosepour toi : le parachute.


  — Le parachute... (Miriam écarquilla les yeux.) Jevais devoir vérifier s’ils ne l’ont pas déjà inventé. Jesais que Léonard de Vinci en avait dessiné un, mais iln’aurait pas été stable. D’accord ! (Elle versa le reste decafé dans son mug et dans celui de Paulette, et ajoutaun peu de sucre.) C’est formidable. Quand est-ce quel’installateur du câble s’en va ?


  — Oh, il est déjà parti, dit Paulette. Tu sais, c’est moiqui aurai le privilège de brancher le boîtier.


  — Génial. (Miriam prit son mug.) Je vais donc pouvoir vérifier ma messagerie en paix.


  Elle entra dans le bureau de devant au moment où Brill sortait de sa douche, enveloppée dans des serviettes et entourée d’un léger nuage de vapeur. Il y avaitune nouvelle prise murale juste sous la fenêtre. Miriamse laissa tomber dans le fauteuil devant le bureau, serendant compte pour la première fois des courbaturesrécoltées en dormant par terre. Elle prit son téléphoneet composa son code. Paulette intercepta Brill pour luidemander quelque chose, en l’entraînant vers le grandbureau du fond, qu’elles avaient commencé à transformer en salle de séjour.


  « Vous avez deux nouveaux messages », dit le téléphone.


  — Chouette, chouette, dit Miriam en appuyant sur deux autres touches.


  « Premier message, reçu hier à onze heures quarante-deux : Miriam ? Oh, Père du Ciel ! Dis-moi,tu vas bien ? Appelle-moi, s’il te plaît. » C’était Roland,et il n’avait pas l’air heureux. L’angoisse l’étreignit.Roland — elle se refusa à exprimer sa pensée tout haut.« C’est urgent », ajouta-t-il, avant de raccrocher.


  « Deuxième message, reçu hier à vingt et une heures douze : Miriam, ma chérie ? C’est moi. » Iris. Il y eutun petit silence. « Je sais que je n’ai pas été tout àfait franche avec toi, et je veux que tu saches que jele regrette amèrement. » Un autre silence, beaucoupplus long, et un bruit de respiration difficile. Miriamcolla l’appareil contre son oreille, comme quelqu’unqui se noie. « J’ai... il s’est passé quelque chosed’imprévu. Je dois partir pour un long voyage. Miriam,je veux que tu comprennes que tout ira très bien pourmoi. Je sais exactement ce que je fais, et c’est quelquechose que j’aurais dû faire il y a des années. Mais cene serait pas juste de t’accabler avec ça. J’essaierai det’appeler ou de te laisser des messages, mais tu ne doispas venir chez moi ni essayer de me suivre. Je t’aime. »Clic.


  — Merde !


  Miriam jeta le téléphone à travers la pièce, dans un mélange de rage et de panique aveugle. Elle bonditde son fauteuil et se précipita dans la pièce du fond,attrapa sa veste, et elle terminait de mettre ses chaussures quand Paulette passa la tête.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Il est arrivé quelque chose à Iris. Je vais chez ellepour voir.


  — Tu ne peux pas faire ça !


  — Tu vas voir si je ne peux pas, gronda Miriam.


  — Mais la maison est sous...


  — Je me fous pas mal qu’elle soit sous surveillance ! (Miriam fouilla dans son sac pour prendre sonrevolver.) Si le Clan a décidé de s’en prendre à ma mère,je vais tuer quelqu’un.


  — Miriam... (C’était Brill.) Paulie et moi, nous nepouvons pas nous échapper comme vous.


  — Il vaut donc mieux que tu fasses ça discrètement,si tu tues quelqu’un, dit Paulette. (Elle regarda Miriamd’un air soucieux.) Tu peux attendre deux minutes ? Jevais t’y conduire.


  — Je... Oui.


  Miriam fit un effort pour desserrer les poings et respirer calmement.


  — Bien. Parce que si c’est le Clan, c’est exactementça qu’ils espèrent, que tu te précipites. Et si ce n’est pasle Clan, si ce sont les autres types, c’est exactementlà qu’ils t’attendent aussi. (Elle avala sa salive.) Avecdes bombes et tout. C’est pour ça que je viens avec toi.Compris ?


  — Je... (Miriam se força à réfléchir.) O.K., dit-elle ense levant, allons-y.


  Paulette passa deux fois dans la rue d’iris en roulant doucement, avec un intervalle de cinq bonnes minutes,avant de se garer sur le petit emplacement à côté de lamaison.


  — Rien de spécial, apparemment, murmura-t-elle.Tu vois quelque chose, toi ?


  — Rien, dit Miriam.


  Brill secoua la tête.


  — Pour moi, toutes ces automobiles se ressemblent,reconnut-elle.


  — Super... Miriam, si tu veux aller voir à la porte,moi je reste là en laissant tourner le moteur, jusqu’à ceque tu me fasses signe que tout va bien. Brill...


  — Je saurai me tenir.


  Brill tenait serré contre sa poitrine un sac à main emprunté à Paulie, la main droite plongée dedans, avecl’air d’une jeune étudiante qui s’apprête à faire un petitcadeau surprise à une amie.


  Miriam sortit de la voiture et s’avança rapidement jusqu’à la porte d’iris. Elle ne remarqua rien de particulier. Il n’y avait pas de marques autour de la serrure, pas de fenêtres cassées, rien d’inhabituel pour lequartier. Pas non plus de camionnettes Dodge rôdantdans le coin quand elle regarda par-dessus son épaule,en tournant la clef de la main gauche car elle tenaitquelque chose dans l’autre main.


  La porte s’ouvrit d’un coup et Miriam entra rapidement, aussitôt suivie de Brill. La maison était déserte et froide — ce n’était pas le froid d’une chaudière arrêtée,plutôt celui d’un thermostat baissé. Miriam vérifia rapidement chaque pièce du rez-de-chaussée, en terminantpar la chambre d’iris.


  Pas de fauteuil roulant. La petite table basse avait été repliée et rangée. Il y avait des fleurs fanées sur lemanteau de la cheminée.


  De retour dans l’entrée, Miriam pointa un doigt en l’air, puis monta les marches quatre à quatre, ouvrantchaque porte d’un coup de pied — la grande chambre, lachambre d’amis, le débarras, et la salle de bains.


  — Rien, grommela-t-elle, haletante.


  Dans la chambre d’amis, elle ouvrit la trappe qui donnait sur le grenier, tira l’échelle — mais jamais Irisn’aurait pu aller là-haut par ses propres moyens. Elley grimpa quand même et scruta désespérément lapénombre poussiéreuse.


  — Elle n’est pas là.


  Dans l’entrée, elle trouva Paulette, qui avait l’air grave.


  — Brill me dit qu’Iris est partie ?


  Miriam fit signe que oui, incapable de prononcer un mot. C’était comme un sacrilège, un acte tropmonstrueux pour qu’on puisse en parler. Elle s’appuyacontre la rampe d’escalier, en respirant par petites saccades.


  — Je l’ai perdue, dit-elle en fermant les yeux.


  — Par ici !


  C’était Brill, dans la cuisine.


  — Qu’est-ce que...


  Elles trouvèrent Brill en train d’examiner le sol, juste au niveau de la porte de derrière.


  — Regardez, leur dit-elle en montrant du doigt.


  Le plancher était en lattes de bois ciré et usé par endroits. Mais les taches, elles, étaient toutes neuves.Un liquide sombre avait coulé sous la porte. Quelqu’unavait essayé de l’éponger, sans trop de succès, et latache s’était incrustée dans le bois.


  — Dehors. Vérifions les poubelles. (Miriam manipula maladroitement le verrou et réussit à ouvrir laporte.) Venez !


  Elle se précipita vers les bennes entreposées dans l’arrière-cour, terrorisée à l’idée de ce qu’elle allaitpeut-être y trouver. C’étaient d’énormes bennes partagées avec les deux maisons voisines, et qui n’avaientprobablement pas été vidées depuis la dernière chutede neige, celle-ci formant une couche de près de trentecentimètres sur la plus proche. Il fallut bien trentesecondes à Miriam pour la dégager et pouvoir souleverle couvercle afin d’examiner l’intérieur.


  Le cadavre d’un homme la regarda en retour, le visage bleu et les yeux figés dans une expression desurprise. Elle laissa retomber le couvercle.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Paulette.


  — Ce n’est pas Iris. (Miriam s’appuya contre le mur,en respirant profondément. Elle avait la tête qui tournait. Qui ça peut-il être ?) Allez vérifier. Les autresbennes.


  — Les autres bennes, d’accord.


  Avec précaution, Paulette alla soulever les autres couvercles, un à un — mais le pire qu’elle y trouva, cefut des piles de sacs d’ordures qui, une fois ouverts,s’avérèrent contenir des déchets de nourriture.


  — Elle n’est pas là, Miriam.


  — Oh, Dieu soit loué !


  — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demandaPaulette, la tête inclinée de côté comme si elle guettaitle hurlement des sirènes de police.


  — Je vais jeter un autre coup d’œil. Brill et toi, faitesle guet au cas où des étrangers se pointeraient.


  En s’armant de courage, Miriam souleva le couvercle de la benne au contenu macabre.


  — Hmm. (Elle toucha la joue glacée.) Cela fait aumoins douze heures qu’il est mort, peut-être mêmevingt-quatre.


  Il y avait une masse sombre et glacée sur le cadavre, qui se révéla être une pile de serviettes de toilette d’iris,imbibées de plus de sang que Miriam l’aurait cru possible. Elle les repoussa délicatement sur le côté, jusqu’àce qu’elle voie d’où était venu tout ce sang.


  — Il y a un traumatisme majeur sur le haut du thorax,à environ quinze centimètres du cou. Bon sang, ondirait que c’est un fusil à pompe qui a fait ça. J’ai déjàvu des blessures de ce genre aux urgences, autrefois.Hmm... un fusil à canon scié, à en juger par la taillede la blessure, ou alors il s’est fait tirer dessus de plusde vingt mètres, ce qui se serait produit dehors, doncavec des témoins. Il a la poitrine complètement déchiquetée... il a dû mourir sur le coup.


  Elle reposa le tas de serviettes sur le cadavre. Dans un coin de sa tête, elle nota qu’il portait une combinaison noire et un passe-montagne noir relevé sur lecrâne comme un bonnet. Il était rasé de frais, vingt ansà peu près, l’air d’un militaire. Un flic ou un soldat — ouun homme de main du Clan.


  Elle se retourna et alla examiner la porte. Il y avait quelque chose de bizarre ; il lui fallut presque uneminute avant de comprendre.


  — Ils ont remplacé la porte, dit-elle. Putain, ils ontremplacé la porte !


  — Fichons le camp d’ici, dit Paulette nerveusement.Disons, tout de suite ? N’importe où, du moment quec’est loin ? Je commence à avoir les chocottes.


  — Attends juste deux secondes.


  Miriam laissa retomber le couvercle et retourna dans la maison. Iris m’a téléphoné quand ça s’est mis àbarder, se dit-elle. Elle vivait encore, elle était libre deses mouvements, mais il fallait qu’elle se tire. Qu’elleaille se planquer, comme dans les années 60. Quandle FBI l’avait mise sur écoute téléphonique. Miriamse pencha au-dessus du fauteuil préféré d’iris, dansle salon. Elle passa la main derrière le coussin. Rien.« Pas de messages ? » Elle leva les yeux et examina lapièce autour d’elle. Le manteau de la cheminée : desfleurs fanées, quelques cartes... des cartes d’anniversaire. L’une d’elles disait 32 ans aujourd’hui. Elle s’enapprocha lentement et la saisit, incrédule. Ses yeuxs’humectèrent de larmes quand elle l’ouvrit. Le texteà l’intérieur était de la main d’iris, une écriture anguleuse et presque d’illettrée. Merci pour les souvenirsdes chasses au trésor, et les souliers de bal verts,était-il écrit. « Souliers de bal verts ? »


  Miriam se précipita à l’étage, dans la chambre d’iris. Elle sentit l’odeur de la naphtaline quand elle ouvrit leplacard, où une tonne de vêtements étaient accrochésau-dessus d’une montagne de chaussures — une pairede chaussures vertes à talons hauts sur le devant. Elleles prit, fouilla à l’intérieur, et sentit un bout de papierau fond de la chaussure droite.


  Elle retira le papier, qui se craquelait entre ses doigts — un papier ancien, abîmé par le temps. Une feuille dejournal pliée. Elle redescendit l’escalier quatre à quatre,et vit Brill qui l’attendait impatiemment dans l’entrée.


  — Je l’ai, cria Miriam.


  — Vous avez quoi ? demanda Brill, sans aucunetrace de curiosité dans la voix.


  — Je ne sais pas.


  Miriam fronça les sourcils en refermant la porte, puis elles se retrouvèrent à l’arrière de la voiture et Paulieredémarra précipitamment, dérapant légèrement sur lachaussée verglacée.


  — Quand ta mère t’a appelée, dit Paulie nerveusement, qu’est-ce qu’elle t’a dit ? Ma fille, je viens de tuerquelqu’un ? Ou bien, ta méchante famille est venue mekidnapper, oh là ! que vais-je devenir ?


  — Elle a dit... (Miriam ferma les yeux.) Elle a ditqu’elle n’avait pas été tout à fait franche avec moi. Qu’ils’était passé quelque chose, et qu’elle devait partir envoyage.


  — Quelqu’un est mort, dit Brill. Quelqu’un qui setenait dehors juste devant la porte, ou juste à l’intérieur.Quelqu’un lui a tiré dessus avec un tromblon.


  Brill disait ça comme si elle récitait une comptine, ce qui agaça Miriam. C’est le stress, se dit-elle. Brilln’a jamais vu de meurtres avant la semaine dernière.Maintenant elle en a vu une bonne dose, non ?


  — Quelqu’un s’est donc chargé de fourrer la victimedans une barrique, et est allé commander une porteneuve, poursuivit Brill. Les hommes d’Angbard aurontsans doute assisté au départ d’iris, et l’auront probablement suivie. Pourquoi ne pas contacter Angbard pourlui poser la question ?


  — C’est ce que je vais faire. Une fois que nousaurons rendu cette voiture et que nous en aurons loué une autre. (Elle jeta un coup d’œil à Brill.) Surveille bien derrière toi, et dis-moi si tu vois une voiture qui al’air de nous suivre.


  Miriam déplia soigneusement la page de journal. Elle vit qu’elle portait la même date fatale que celledont elle avait vu une photocopie dans la boîte à chaussures rose et vert. Mais il s’agissait cette fois d’unepage originale, pas d’une copie, un véritable instantané de l’époque. Il n’y avait rien de bien intéressant enpremière page, mais un petit article au bas de la pagedeux lui fit écarquiller les yeux. Il parlait d’une jeunemère et de son bébé trouvés dans un jardin public, lamère ayant au bas du dos une blessure faite à l’armeblanche. Elle portait des vêtements de hippie, et avaitété incapable de fournir des explications, apparemmentcommotionnée ou droguée. La police l’avait emmenéeà l’hôpital avec son bébé, et l’auteur de l’article avaitenchaîné avec un couplet sur les méfaits du mode devie des marginaux et des violences domestiques, dansun style parfaitement hogarthien. Non, se dit Miriam,ils ont dû se tromper. Elle a été assassinée, c’est M’manqui me l’a dit ! On ne l’a pas emmenée à l’hôpital pourla soigner ! Elle secoua la tête, éberluée et blessée.


  — Oui, je vais poser la question à Angbard, reprit-elle à voix haute. Mais j’ai d’abord des trucs à prendrechez moi, et je ne suis pas sûre que j’ose y retourner.


  — Quel genre de trucs ? demanda Paulie.


  Miriam vit que ses doigts étaient blancs tant elle s’agrippait à son volant.


  — Des papiers. (Elle s’interrompit un instant, ensoupesant les mérites relatifs de la tranquillité d’espritet d’une décharge de plomb dans la poitrine.) Et merde,dit-elle brusquement. Il faut que je retourne chez moi.


  J’ai besoin d’y passer cinq minutes. Paulie, ramène-moi à la maison.


  — Holà ! Tu crois que c’est vraiment malin ?demanda Paulette, serrant encore plus son volant.


  — Non. (Miriam fit la grimace.) Ce n’est pas vraiment malin. Mais j’ai des trucs à y prendre, et aussi tonsacré CD avec toutes tes recherches gravées dessus.J’en aurai juste pour trente secondes. On se débarrassera de la voiture tout de suite après. Tu voudras bienm’attendre ?


  — Tu ne m’as pas dit qu’ils étaient en planque ?


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Brill,complètement interloquée. De quoi parlez-vous ?


  Miriam soupira.


  — De ma maison. Je n’y suis pas retournée depuisque mon farceur d’oncle m’a fait enlever. Roland m’adit qu’elle était sous surveillance, et je me suis dit quece serait trop risqué. Mais maintenant...


  — C’est encore plus risqué, dit Paulette avec véhémence. En fait, je crois que c’est complètement stupide.


  — Oui, dit Miriam en montrant les dents, sentantl’inquiétude et la colère monter en elle. Mais j’ai absolument besoin de ce disque, Paulie. C’est sans doutemon meilleur atout. Je n’ai pas le temps d’aller gagnerdes millions dans le monde trois.


  — Ah, merde. Tu crois qu’on risque d’en arriver là ?


  — Oui, « ah merde », effectivement.


  — Quel genre de disque ? demanda Brill d’une voixplaintive.


  — Ne t’inquiète pas. Attends-moi juste dans la voiture.


  Miriam se concentra sur la conduite de Paulette. La réponse doit être quelque part dans la boîte à chaussures pensa-t-elle, désespérée. Et si Angbard a faitenlever ma maman, je vais le lui faire payer très cher !


  Elle vit défiler un paysage familier et, deux minutes plus tard, elles tournèrent dans une rue résidentielleque Miriam connaissait suffisamment bien pour s’ypromener les yeux fermés. Une nostalgie épouvantablemenaça de pénétrer sa colère et son angoisse : c’était iciqu’elle devrait être, elle n’aurait jamais dû partir. C’étaitchez elle, ici, nom d’un chien ! La rue disparut sur sagauche tandis que la voiture continuait de rouler.


  — Paulie ? dit Miriam, inquiète.


  — Je vérifie qu’il n’y a pas de véhicules suspects, ditPaulie d’une voix tendue.


  — Oh. (Miriam examina les alentours.) M’man m’adit qu’il y avait une camionnette pleine de types qui lasurveillaient.


  — Oui. Ta mère a repéré la camionnette. Et qu’est-cequ’elle a pu ne pas repérer ?


  — Tu as raison. (Miriam se permit un regard en biais :Brill tournait la tête comme une véritable girouette,mais son expression était plus absente qu’autre chose.Presque comme si elle s’ennuyait.) Tu veux bien faireencore un tour du pâté de maisons ? Quand tu serasde nouveau devant chez moi, arrête-toi juste le tempsde me laisser descendre, et puis continue. Reviens mechercher dans trois minutes. Ne t’arrête nulle part.


  — Hmm. Tu es sûre que tu veux faire ça ?


  — Non, je ne suis pas sûre. Je sais seulement qu’ilfaut que je le fasse.


  Paulie tourna au coin de la rue et s’arrêta le long du trottoir. Une seconde après, Miriam était dehors et Paulette redémarra aussitôt. Il n’y avait personne aux alentours — pas de camionnettes garées avec plein detypes dedans, pas de joggeurs. Miriam traversa rapidement la rue, s’approcha de la porte de devant, et sesouvint tout à coup de deux choses, avec une luciditéde cristal. Premièrement, elle n’avait aucune idée del’endroit où se trouvaient ses clefs, et deuxièmement,s’il n’y avait personne pour surveiller la maison, c’étaitpeut-être bien parce que...


  Ho ho, se dit-elle, et elle se mit à reculer, en regardant soigneusement où elle posait les pieds. Une sueur froidese mit à lui couler au bas des reins, et elle frissonnaviolemment. Mais la peur de fils piégés ne l’empêchapas d’ouvrir avec précaution la porte du jardin et dese faufiler sur le côté, jusqu’au petit appentis où étaitcachée la clef des portes-fenêtres situées à l’arrière dela maison.


  Une fois qu’elle eut récupéré la clef, Miriam s’arrêta une minute devant les fenêtres, pour essayer de calmerles battements de son cœur. Elle jeta pensivement uncoup d’œil à travers les rideaux. Ils s’attendent à ceque j’entre par-devant, se dit-elle. Mais même si c’estle cas... Elle déverrouilla la fenêtre et l’entrouvrit justeassez pour pouvoir introduire un doigt dans l’entrebâillement. Elle le glissa le plus haut possible, et le passalentement dans l’ouverture, guettant la légère résistancequi annoncerait un fil mortel. N’ayant rien trouvé, elleouvrit un peu plus la fenêtre, et recommença l’opération avec les rideaux. Là non plus, rien. Et c’est ainsique Miriam rentra chez elle.


  La pièce qui lui servait de bureau avait été complètement fouillée, avec une efficacité brutale. L’iMac avait disparu, ainsi que ses boîtes de CD-ROM et sonzip, avec toutes ses disquettes. De façon plus évidente,elle put voir que chaque livre de sa bibliothèque avaitété feuilleté et jeté par terre. Ça faisait une grossepile. « Les salopards », dit-elle à voix basse. La boîteà chaussures rose et vert n’était plus là, naturellement.Craignant le pire, elle se rendit dans le couloir d’entréesur la pointe des pieds, comme un cambrioleur timide,le cœur battant à tout rompre.


  Le spectacle était à peu près le même dans l’entrée. Ils avaient même regardé dans les annuaires. Une tempêtede feuilles de papier s’était abattue partout, certainesportant des traces de pas. Les tiroirs étaient ouverts,leur contenu répandu çà et là. Les meubles avaient étéécartés des murs, puis repoussés n’importe comment,et l’une des bibliothèques était inclinée contre le murd’en face. Au premier abord, elle crut que le salon avaitété relativement épargné, mais les dégâts se révélèrentencore plus importants — toute sa collection de disquesavait été jetée par terre, en piles instables.


  — Putain.


  Elle avait un goût de cendre dans la bouche. L’impression de viol était presque insoutenable, toutcomme la crainte qu’ils aient enlevé sa mère et également trouvé le CD de Paulie. Les preuves des opérations de blanchiment d’argent étaient entre les mainsde ceux qui lui avaient fait ça. Elle ignorait de qui ils’agissait, mais ils connaissaient forcément l’existencedu Clan, ce qui voulait dire qu’ils sauraient ce quesignifiait le contenu du disque. Un contenu qui pointait presque certainement vers les activités du Clan surla côte Est. Elle s’agenouilla près des boîtiers de CDet fouilla pendant une minute — elle trouva la boîte deL’Opéra de quat’sous, vide, le CD envolé.


  Elle retourna dans l’entrée. Elle se glissa le long de la bibliothèque renversée, juste pour confirmerses craintes. Ils avaient tendu le fil derrière la ported’entrée, en attachant une extrémité à la poignée. Sielle n’avait pas été pressée au point d’oublier ses clefs,la boîte verte sommairement fixée au mur l’auraittransformée en chair à pâté sur le trottoir. L’assassin numéro deux est celui qui aime bien les minesClaymore, se souvint-elle avec une certaine nervosité. Cette peur glaciale était insupportable, et Miriamn’y tint plus. Elle ressortit en toute hâte par les portes-fenêtres, sans même prendre le temps de les refermer,contourna la maison, et rejoignit le trottoir pour yattendre Paulie.


  Quelques secondes plus tard, elle était assise à l’arrière de la voiture, recroquevillée et tremblante.


  — Je ne vois aucun signe d’activité particulière,dit tranquillement Paulie. (Elle semblait s’être calméedepuis tout à l’heure, dans la maison d’iris.) Qu’est-ceque tu veux faire, maintenant ? Que dirais-tu si on setrouvait un Starbucks pour prendre un café, et que tunous racontes ce que tu as trouvé ?


  — Non, je ne crois pas, dit Miriam en fermant lesyeux.


  — Est-ce que vous vous sentez bien ? demanda Brill,d’une voix inquiète.


  — Non, je ne me sens pas bien, dit doucementMiriam. Il faut se débarrasser de cette voiture, tout desuite. Ils ont mis la maison à sac, et ils ont laissé unpetit fil surprise derrière la porte d’entrée. Paulie, laboîte de trucs que ma mère m’avait donnée a disparu.Et le CD.


  — Oh... merde. Qu’est-ce qu’on va faire ?


  — Je... (Miriam resta sans voix.) Je vais parler à Angbard. Mais pas avant d’avoir eu une petite conversation avec Roland. (Elle fit alors ce que les gens qui nela connaissaient pas auraient pu prendre pour un sourire.) C’est lui qui m’a parlé de la surveillance. Il esttemps de clarifier les choses entre nous.
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  Interrogations


  


  


  La ville d’Irongate était blottie dans les collines au pied des Appalaches, noire de suie et enfumée le jour, etdominée la nuit par un ciel qui reflétait le rougeoiementdes hauts-fourneaux près du canal de transport. Partantdu centre de la ville, l’embranchement de la compagnie ferroviaire du Grand Nord-Est menait à la côteet aux voies à destination de Boston et de la Nouvelle-Londres. À l’ouest des usines et au nord des rempartsde la forteresse à la Vauban s’élevait une pente douceoccupée par les résidences de la haute bourgeoisie,tandis qu’au bas de la pente étaient massées les rangéesde maisons ouvrières.


  À l’origine, Irongate avait été un nœud de communication, à l’intersection du canal et de la voie ferrée, mais elle s’était développée pour devenir une vaste cité industrielle. Le canal et son système d’écluses permettaientd’acheminer des cargos venus d’aussi loin que les GrandsLacs — et à une autre époque, dans un autre monde,c’était le site d’un poste de commerce avec la grandenation des Iroquois, qui dominait l’intérieur sauvage ducontinent entre le Gruinmarkt et l’Empire de l’Ouest.


  Il y avait dans la vallée un quartier jouxtant les taudis des pauvres et les quartiers d’affaires, et quisouffrait d’un problème d’identité. Un certain nombrede personnes avaient de l’argent, mais aucune placedans la bonne société, aucun titre ni espoir de promotion sociale. C’est dans ce quartier qu’on les retrouvait,commerçants chinois et courtiers juifs aussi bien queriches propriétaires de bordels, et ils s’efforçaient d’êtrediscrets, car bien que les lois de la Nouvelle-Bretagnefussent censées être les mêmes pour tous, ceux qui lesappliquaient n’étaient que par trop humains.


  Esaü marchait d’un pas lent dans Hanover Street, sa canne frappant le pavé tous les deux pas. Il était encoretôt dans la soirée, il faisait froid, mais les balayeursdes rues avaient fait leur travail et les réverbères électriques projetaient une chaude lumière sur le trottoir.Si Esaü marchait lentement, délaissant le confort d’unfiacre, c’est qu’il voulait se donner le temps de réfléchir.Il était vital qu’il se prépare à l’entretien qui l’attendait,tant au niveau émotionnel qu’au niveau intellectuel.


  La rue était presque déserte, et les rares piétons marchaient d’un pas pressé, les mains enfoncées dans les poches et le chapeau sur les oreilles. Esaü passa devantun pub ; le brouhaha des conversations et la puanteurde la fumée de tabac parvinrent jusqu’à lui lorsque laporte s’ouvrit pour laisser passer deux ivrognes titubants. « Hé toi, face de citron ! » beugla l’un d’euxaprès lui. Esaü poursuivit son chemin du même pas,mais son cœur se mit à battre plus fort, et il resserrala main sur la crosse du petit pistolet qu’il avait danssa poche. Ne réagis pas, se dit-il. Tu peux le tuer s'ilt’attaque. Pas avant. Ce n’était pas qu’Esaü eût l’airparticulièrement asiatique, mais pour ces brutes orangistes d’Irongate, quiconque ne leur ressemblait pasétait forcément un étranger. Et la nouvelle d’un hommeblanc tué par un Chinetoque exaspérerait la populace — venant s’ajouter à un hiver froid et aux rumeurs dedéfaite dans le royaume de Siam. S’il y avait une chosedont les supérieurs d’Esaü n’avaient pas besoin en cemoment, c’était bien d’un pogrom devant la porte deleur quartier général sur la côte Est.


  Les officines de paris étaient fermées, ainsi que les boutiques des prêteurs sur gages, mais c’est entredeux boutiques de ce genre qu’Esaü s’arrêta. La portede l’immeuble délabré ne comportait aucun ornement,mais elle était solide et impeccablement peinte. Unecolonne de cordons de sonnette était disposée à côtéd’une série de plaques de cuivre portant le nom defamilles qui n’habitaient plus là depuis des dizainesd’années. Esaü tira le cordon du bas, puis le deuxièmeà partir du haut, le troisième, et enfin l’avant-dernier,en une série de mouvements dénotant une grande habitude. La porte fit entendre un déclic, et Esaü la poussapour pénétrer dans un vestibule sombre. Il referma soigneusement la porte derrière lui, puis leva la tête auplafond.


  — Esh’sh icht, dit-il.


  — Entrez donc, répondit une voix d’homme enanglais, avec un fort accent.


  La porte intérieure s’ouvrit sur la lumière et le luxe — un escalier aux marches recouvertes de riches tapistissés à la main et aux rampes d’acajou, illuminé pardes lampes dorées en forme de jeunes femmes nues.Un chat porte-bonheur en porcelaine était assis d’uncôté de l’escalier, en face d’un garde. Celui-ci s’inclinaavec raideur dès qu’il aperçut le visage d’Esaü.


  — Vous êtes attendu, seigneur.


  Esaü ne lui prêta aucune attention, et se mit à gravir les marches. Avec une habileté diabolique, l’intérieurde l’immeuble au-dessus des deux boutiques avait étéentièrement réaménagé pour être transformé en palais.Les pièces derrière les fenêtres de la façade, qui vuesde la rue semblaient être des chambres ou des cuisinesordinaires, étaient en réalité des chambres d’Ames d’àpeine un mètre de profondeur, dont le sol, les murs etle mobilier étaient obliques pour donner une illusion deprofondeur vus de l’extérieur. La famille avait apprisdepuis bien longtemps la nécessité d’être discrète. Dansla société de Nouvelle-Bretagne, une fortune fabuleusene suffisait pas à compenser des yeux bridés et unepeau foncée, et s’il y avait une chose que la populacedétestait plus encore que les Chinetoques, c’était bienune riche famille de Chinetoques criminels.


  Quelle vermine, se dit Esaü en repensant aux deux ivrognes qui l’avaient interpellé à la sortie du pub. Bah,peu importe. Arrivé en haut de l’escalier, il s’inclinaune fois vers la gauche, où un meuble laqué contenaitl’autel de la maisonnée. Puis il retira son manteau, sonchapeau et ses chaussures, et les posa devant la portedes domestiques à droite de l’escalier. Il s’approchaenfin de la porte située devant lui, et frappa un coupavec le pommeau de sa canne.


  La porte s’ouvrit.


  — Qui donc appelle ? demanda le majordome.


  — C’est moi.


  Esaü s’avança tandis que le majordome s’inclinait très bas en lui tenant la porte. Comme le garde du rez-de-chaussée, le majordome portait un pistolet à la ceinture. Si jamais la foule venait à envahir la maison, leurtâche serait de donner aux membres de la famille letemps de s’échapper.


  — Où puis-je trouver l’Aîné des Jours ? demanda-t-il.


  — Il prend son thé dans la Chambre Jaune, seigneur,répondit le majordome, le visage toujours baissé.


  — Relevez-vous. Annoncez-moi.


  Esaü suivit le majordome dans un couloir recouvert d’un parquet, et dont les murs étaient garnis de tableaux anciens. Certains provenaient du pays natal,mais d’autres, dans le style de la Renaissance européenne, portaient des signatures dont il se souvenaitvaguement. Le majordome s’arrêta devant une portejuste à côté d’un Caravage, et frappa. Après quelquesmots échangés à voix basse, deux gardes sortirent — portant l’uniforme de la famille, cette fois-ci, et nonpas les vêtements ordinaires des citoyens de Nouvelle-Bretagne. En plus de leur robe et de leur paire de sabres(d’un style que ce monde appelait « japonais », d’aprèsune nation qui n’avait jamais existé dans le monde natald’Esaü), ils portaient une imposante carabine automatique noire.


  — Sa Seigneurie, dit le majordome, et les deux soldats se mirent au garde-à-vous. Suivez-moi.


  Le majordome et les gardes repartirent devant Esaü, l’escorte se voyant rapidement rejointe par une poignéed’autres personnes, ainsi que l’exigeait le rang d’Esaü :un scribe avec ses parchemins et son encre, un maîtrede cérémonie dont l’assistant tiqua en voyant le costumed’Esaü, et qui le suivit avec quelques robes sur les bras,et enfin des coursiers. Le temps qu’ils parviennent àl’entrée de la Chambre Jaune, l’arrivée discrète d’Esaüs’était transformée en procession. Devant la porte, touss’arrêtèrent. Esaü leva les bras pour que les domestiquent lui enfilent une robe tandis que le majordomefrappait à la porte avec son bâton de cérémonie.


  — Voyez tous ! Sa Seigneurie James Lee, second durang, s’en vient se présenter devant l’Aîné des Jours !


  — Entrez, dit une voix aiguë provenant de l’intérieurde la pièce.


  Esaü entra dans la Chambre Jaune, et fit un profond salut. Derrière lui, les serviteurs se mirent à genoux etse prosternèrent.


  — Relève-toi, petit-neveu, dit l’Aîné. Approche-toi.


  Esaü — James Lee — s’approcha de son grand-oncle.


  L’Aîné était assis en tailleur sur une estrade garnie de coussins, et sa fine barbe descendait jusque sursa poitrine. Il n’avait pas les ongles d’une longueurextravagante, ni la longue tresse de cheveux que lacroyance populaire de ce pays associait à la classedes mandarins. À part sa barbe, sa tunique de soie etses pommettes quelque peu saillantes, il aurait pupasser pour n’importe quel mangeur de bœuf de laNouvelle-Bretagne. Il y avait un grand air de famille.C’est à ça que je ressemblerai dans cinquante ans, sedisait James chaque fois qu’il voyait son aïeul. Si nosennemis me laissent vivre jusque-là.


  Il s’arrêta devant l’estrade et s’inclina à nouveau très bas, puis salua une fois à gauche et une fois à droite,où les compagnons de son grand-oncle étaient assis ensilence.


  — Voyez donc, quel beau jeune homme, fit remarquer son grand-oncle à sa gauche. Un puissant brasarmé pour la famille.


  — A quoi bon un bras armé, si la lame de l’épée qu’iltient est fragile ? dit sèchement son voisin.


  James retint son souffle, choqué de l’impudence du vieil homme — le jeune frère de son grand-oncle, Huan,contrôleur des marches orientales ces trois dernièresdécennies. Une telle critique aurait pu être acceptableen privé, mais formulée en public, elle ne pouvait signifier que deux choses — une remise en question directede l’autorité de l’Aîné, ou bien le premier signe d’alerteque les événements prenaient une tournure tellementcatastrophique que l’honneur exigeait un bouc émissaire.


  — Tu troubles notre jeune serviteur, dit l’Aîné d’unevoix paisible. James, assieds-toi, je t’en prie. Vouspouvez nous laisser, dit-il par-dessus l’épaule d’Esaü.


  Les serviteurs s’inclinèrent et se retirèrent à reculons hors de l’auguste présence. James s’assit avec précaution à même le sol, devant les anciens. Ils restèrent tousimpassibles jusqu’à ce que les portes se referment derrière son dos avec un bruit sourd.


  — Que devons-nous penser de ces récits qu’on nousa faits ? demanda l’Aîné en regardant attentivementEsaü.


  — Les récits ?... (Esaü resta interloqué un instant.Tout cela allait bien trop vite à son goût.) Faites-vousallusion aux rapports de notre agent d’influence, ouaux...


  — L’agent. (L’Aîné se déplaça légèrement sur soncoussin.) Une tasse de thé pour mon neveu, dit-il pardessus son épaule.


  Un domestique qu’Esaü n’avait pas remarqué jusqu’ici s’avança et posa un petit plateau à côté de lui.


  — La situation est quelque peu confuse, reconnutEsaü. Lorsqu’il m’a informé de la réémergence de lalignée de l’alliance occidentale, je suis allé consulterl’oncle Cigogne, comme vous me l’aviez demandé.Mon oncle m’a fait savoir que les ordres de votreillustre père n’avaient pas été exécutés de façon pleinement satisfaisante, et qu’il convenait donc de terminerla tâche. Entre-temps, malheureusement, la nouvellede l’existence de la femme s’était largement répandueparmi les usurpateurs, et leur Aîné nous a bernés enmêlant le groupe de la femme à d’autres femmes de salignée, si bien que les serviteurs que j’ai envoyés ontpris l’une pour l’autre. Et maintenant, elle a disparu, etnotre agent me dit ignorer où elle peut être.


  — Ah, dit la vieille femme à droite de l’Aîné, qui luijeta un coup d’œil. Mais elle redevint silencieuse.


  — Notre agent pense que l’Aîné Angbard se livre àun jeu au sein du clan des usurpateurs, ajouta Esaü.Notre agent projetait de manipuler la femme pourl’amener à une position d’influence qu’il aurait lui-même contrôlée — son objectif était de prendre la placed’Angbard. Cet objectif est désormais irréalisable, etil a par conséquent accepté de se rallier à nos préférences.


  — De fait, commenta le grand-oncle Huan, cela mesemble être la stratégie la plus sage.


  — C’est stupide ! (Esaü sursauta quand le poing del’Aîné s’abattit sur un plateau laqué d’une valeur inestimable.) Le zèle de notre père nous a conduits à nousexposer à leurs attaques, nous a fait perdre un précieuxjeune fils sous les coups de leurs gardes, et a placé notredestin dans les mains d’un mercenaire...


  — Ah, soupira la vieille femme, et l’Aîné s’interrompit brusquement.


  — Mais alors, que faut-il faire ? demanda Huan d’unton presque plaintif.


  — J’ai une autre question, dit le grand-oncle d’Esaüen se penchant vers lui. Lorsque tu as dépêché lesfrères Kim et Wu afin qu’ils s’occupent de la femme,aucun des deux n’est revenu. Que sont devenus leurstalismans ?


  James Lee baissa la tête.


  — Je n’ai aucune nouvelle, Vénérable Aîné. (Il fermales yeux, craignant de devoir affronter la colère qu’ilsentait bouillonner sur l’estrade devant lui.) D’après lesinformations de notre agent Jacob, on n’a pas trouvé demédaillon sur leurs corps. Le fait que la femme Miriamait disparu au même moment donne à penser que... (Savoix se cassa.) Est-il possible qu’elle soit également denotre lignée ? demanda-t-il.


  — Cela ne s’est jamais produit, chevrota la vieillefemme à côté de l’Aîné.


  Il se tourna vers elle et la regarda fixement.


  — Là n’est pas la question, ma tante, dit-il d’un tonpresque affectueux. Est-il possible que cette fille del’alliance occidentale, qu’on croyait perdue, ait réussià venir ici ? demanda-t-il à Esaü. Aucun d’eux ne l’ajamais fait jusqu’à présent. Pas depuis l’Abandon.


  James Lee prit une profonde inspiration.


  — Je croyais que cela était impossible, dit-il. Lafamille est divisée par l’Abandon. Nous venons ici, eteux vont... là où se trouve la source de leur puissance,je ne sais où. Ils nous ont abandonnés, et voilà tout,n’est-ce pas ? Aucun d’eux n’est jamais venu ici.


  — Savons-nous si cela est possible ? demanda Huanen fixant Esaü de ses yeux plissés. Notre talent est lié ànotre lignée familiale, qui se raréfie. Il en est de mêmepour le leur. Je ne vois pas comment...


  — Tes suppositions sont dénuées de fondement,l’interrompit l’Aîné. (Il reporta son regard vers Esaü.)Le talisman a disparu, et la femme également. Je considère cela comme très significatif. Et préoccupant. (Ilse caressa la barbe d’un air pensif.) Mon neveu, tu doispoursuivre tes efforts afin que cette femme meure. Nonpas à cause des ordres de mon père, mais parce qu’elleconnaît peut-être nos secrets. Cherche-la dans les châteaux barbares de Niejwein, cherche-la également ici,dans les villes côtières du Nord-Est. Tu dois rechercherune femme mystérieuse et fortunée, apparue soudainde nulle part, et qui cherche à se faire une place dans lasociété. Tu sais ce que tu as à faire. Tu dois également...(il s’interrompit un instant pour boire une gorgée dethé) te procurer un talisman du clan des usurpateurs.Quand tu en auras obtenu un, par n’importe quelmoyen, compare-le au nôtre. S’il est différent, je techarge alors d’essayer de t’en servir, à la fois ici et dansle monde de nos ancêtres. Vois où il te mènera, s’il doitte mener quelque part ! S’il s’agit d’un territoire quinous est familier, alors nous pourrons être tranquilles.Mais si le talent réside dans le motif et non pas danscelui qui l’utilise, cela voudra dire que nous couronstous un grave danger.


  Il jeta un coup d’œil vers l’autel interne, dans son meuble scellé placé à gauche de la Chambre Jaune.


  — Notre ancêtre, aussi révéré soit-il, a peut-être commis une terrible erreur quant à la cause del’Abandon. Aussi impensable que cela puisse paraître,nous devons tout mettre en œuvre pour discerner lavérité. Et trouver ensuite le moyen de remporter la victoire.


  — Bonjour, la messagerie vocale de Roland. Si elleest encore sûre, retrouve-moi dans la suite du Marriottque tu as louée, ce soir à six heures. Salut.


  Elle enfonça brutalement la touche d’arrêt de son téléphone portable, et dit à la cantonade :


  — Tu as intérêt à y être, sinon tu seras un mort ensursis.


  Paulette, penchée sur son écran d’ordinateur, était en train d’explorer des sites d’art, avec une fenêtre ouvertesur un célèbre site de vente de livres en ligne.


  — Tu le penses vraiment, ce que tu viens de dire ?murmura-t-elle.


  — Je n’en sais rien. (Miriam fronça les sourcils d’unair sombre, et croisa les bras comme pour se protéger.)Passe-moi les clefs de la voiture, je vais aller faire untour. Je rentrerai tard.


  Se retrouver ainsi au volant d’une voiture permit à Miriam de clarifier merveilleusement ses idées. Lesimple fait de conduire, de s’insérer dans la circulationet de maîtriser la voiture sur une route verglacée luipermit d’oublier un moment cette inquiétude qui luirongeait l’estomac comme un ulcère. Dans la grandesurface de bricolage, elle poussa son chariot avec uneénergie brutale, ne ralentissant que lorsque deux jerricans de vingt litres de pétrole lampant le transformèrent en lourd mastodonte. Après cela, elle repartitrapidement et prit l’autoroute fédérale.


  Elle était à quelque deux cents kilomètres au sud de Boston, roulant à vive allure et remuant de mauvaisespensées, quand son téléphone sonna. Elle le colla à sonoreille tout en poursuivant sa route.


  — Oui ?


  — Miriam ?


  Sa gorge se serra.


  — Roland ? Où es-tu ?


  — Je suis en ce moment dans notre suite à l’hôtel.Ecoute, je suis vraiment désolé.


  Aucun doute que tu le seras, si je découvre que c’est toi le responsable, se dit-elle.


  — Je serai là d’ici une heure, une heure et demie,dit-elle. Tu es seul ?


  — Oui. Je n’ai parlé de cette chambre à personned’autre.


  — Bien, moi non plus.


  Ils avaient loué cette suite à New York pour profiter d’un peu d’intimité, et pour avoir un endroit sûr oùils puissent parler de leurs plans et de leurs craintes — et faire d’autres choses encore. Et maintenant, uneseule chose lui venait en tête : l’homme dans la benneà ordures de sa mère, avec ses yeux fixes qui la regardaient.


  — Est-ce que tu sais si Angbard a reçu mon message ? demanda-t-elle.


  — Quel message ? (Il avait l’air perplexe.) Le coursier...


  — Le message au sujet de ma mère.


  — Je crois, dit-il en hésitant. Tu es sûre que tu nepeux pas venir plus vite ?


  — Écoute, je suis sur l’autoroute, répondit-elle avecun petit rire sans joie.


  — Heu, d’accord. Je ne peux pas rester trop longtemps — il va falloir que j’aille de l’autre côté. Mais situ peux être ici dans une heure, nous aurons une heureà passer ensemble.


  — Peut-être, dit-elle prudemment. À tout à l’heure.


  Elle raccrocha et accéléra.


  Il ne lui fallut qu’une heure et dix minutes pour parcourir les cent derniers kilomètres, traverser la ville et trouver à se garer pas trop loin de l’hôtel. En sortantde sa voiture, elle s’arrêta un instant pour tapoter lapoche de sa veste, et se figea aussitôt d’étonnement.C’est complètement dingue, pensa-t-elle. Je me baladepartout avec une arme dans la poche ! Et sans permisde port d’arme, encore moins un permis l’autorisant àla dissimuler. Je n’ai pas intérêt à me faire pincer. Celarisquerait d’être très douloureux si elle était amenéeà devoir rapidement effectuer une traversée, sanscompter les risques que cela impliquait ; en franchissant les portes du hall de l’hôtel, elle eut l’impressionque ses tatouages la démangeaient.


  L’ascenseur mit une éternité à se tramer jusqu’au vingt-troisième étage, puis elle se retrouva dans lesilence d’un couloir à l’épaisse moquette, juste devantla porte de la suite. Elle frappa, deux coups. La portes’ouvrit sur Roland, vêtu d’un costume impeccable,avec une expression soucieuse. Il avait l’air fantastique,mieux que fantastique, et elle eut soudain envie de luiarracher ses vêtements et de le lécher sur tout le corps — une envie à laquelle elle n’avait nullement l’intentionde céder.


  Son visage s’éclaira quand il la vit.


  — Miriam ! Tu as l’air en pleine forme.


  Il lui fit signe d’entrer.


  — Je ne suis pas en pleine forme, dit-elle machinalement, les épaules voûtées. Je suis dans un sale état.(Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. La pièce était toujours aussi impersonnelle, sans aucun changement sice n’était la grosse valise en aluminium posée sur lacoiffeuse. Elle s’approcha des grandes fenêtres à doublevitrage qui donnaient sur la ville.) Cela fait des joursque je m’habille uniquement avec ce qu’il y a dans mavalise. Pourquoi m’as-tu appelée, hier ?


  Elle se prépara à l’inévitable, ce qui fit que la réponse de Roland fut une surprise totale.


  — C’est... (Il avait l’air hagard.) C’est au sujet d’Olga.On lui a tiré dessus. Son état est stable, mais...


  — C’était un fusil à pompe' ? l’interrompit Miriam,complètement détournée du dialogue de confrontationqu’elle avait préparé.


  — Un fusil à pompe ? (Il fronça les sourcils.) Non,c’était un pistolet automatique, à bout portant. Aprèsque tu as disparu, ou que tu t’es enfuie, peu importe,elle s’est mise à se comporter d’une façon très étrange.Elle a refusé de laisser quiconque s’approcher de sesappartements, puis elle a emménagé dans tes appartements du Palais Hjorth, ce qui a profondément décontenancé le baron Oliver-je crois qu’elle l’a fait délibérément pour lui infliger une rebuffade. (Il secoua la tête.)Et puis quelqu’un lui a tiré dessus. Les domestiquesétaient dans son antichambre, elles ont entendu desbruits de lutte et des coups de feu — elle s’est défendue.Quand elles sont entrées dans sa chambre, il y avait dusang partout, mais aucun assassin en vue.


  Miriam s’appuya contre le mur avec lassitude, envahie par le sentiment que les événements lui échappaient complètement.


  — Après que je me suis enfuie. On a trouvé uncadavre dans l’orangerie ? Ou deux autres dans lesappartements d’Olga ? On a quand même laissé suffisamment de traces de balles dans les murs...


  — Quoi ? (Roland se releva, l’air agité.) Je n’ai absolument pas entendu parler de tout ça ! J’ai reçu le message comme quoi tu t’étais enfuie, mais pas...


  — Il y a eu deux tentatives d’assassinat.


  Miriam ferma les rideaux. On ne prend jamais trop de précautions, se dit-elle en frissonnant. Même si unimmeuble de grande hauteur était implicitement sousdoppelgänger, car inaccessible depuis un autre monde,un sniper du Clan installé dans un immeuble voisinpouvait néanmoins tirer et s’échapper tranquillementune fois redescendu au rez-de-chaussée.


  — Le premier type voulait m’avoir dans le jardin,poursuivit-elle. Malheureusement pour leurs projets,Margit, le chaperon d’Olga, s’est pointée au rendez-vous à ma place. Je suis allée prévenir Olga et je suistombée sur deux gars armés de mitraillettes.


  — Mais...


  Roland referma la bouche, manifestement en se mordant la langue, quand Miriam le regarda fixement.


  — Je ne crois pas qu’ils étaient en cheville avec lepremier, ajouta Miriam après un petit temps d’arrêt.C’est pour ça que je suis... partie.


  — Il faudrait que je t’emmène maintenant dans unemaison sécurisée, dit Roland. C’est ce qu’Angbardvoudrait que je fasse. Nous ne pouvons pas laisser desétrangers essayer d’assassiner des héritières du Clan.C’est déjà suffisamment grave qu’ils aient blessé Olga,mais ce que tu me dis va au-delà de tout ce que je pouvais imaginer. (Il lui lança un regard incisif.) On diraitqu’on me tient délibérément hors du circuit.


  — Parle-moi d’Olga, dit Miriam. Ma foi, on sait bience qu’Angbard pense de ta fiabilité. Comment s’occupe-t-on d’elle ? Quelle sorte de soins reçoit-elle ?


  — Oh là ! Doucement. Le baron Oliver ne pouvaitpas se permettre d’avoir l’air d’ignorer qu’une agressionavait eu lieu sous son propre toit — il l’a personnellement transportée dans un service des urgences à NewYork, et il a prévenu Angbard quand les médecins ontréussi à stabiliser son état. Angbard l’a fait transférerpar hélicoptère au Centre médical de Boston quandelle a été en état d’être transportée. Elle est maintenantdans une chambre privée, et sous bonne garde. (Rolandparut assez satisfait de voir l’expression de surprise deMiriam.) Elle a des gardes du corps vingt-quatre heuressur vingt-quatre, et une armée d’infirmières. Angbardne prend aucun risque avec sa sécurité. Nous pouvonsaussi te donner des gardes du corps, si tu le souhaites...


  — La question n’est pas là. Mais je veux voir Olga.(Miriam posa son sac sur le lit.) Ce soir.


  — C’est impossible. Son état est stable, mais cela neveut pas dire qu’elle peut recevoir des visites. Elle estsous perfusion pour s’alimenter et pour lutter contre ladouleur, avec un trou dans le bras et une blessure à latête. À cause du choc et de la perte de sang, il nous afallu près de deux heures pour l’emmener dans la salledes urgences. Dans deux jours, peut-être, quand elle iramieux, tu pourras aller la voir.


  — Tu m’as dit qu’elle a été blessée à la tête ?


  — Oui. Son agresseur s’est servi d’un jouet, un petitcalibre, c’est pour ça qu’elle est encore vivante. (Il laregarda.) Tu portes un..,


  Miriam sortit son revolver de sa poche.


  — Comme celui-ci, c’est ça que tu veux dire ? Maisputain, Roland, si je voulais tuer Olga, je ne me compliquerais pas la vie comme ça. Tu sais très bien que c’estmoi qu’on voulait choper.


  — Je sais, je sais. (Il avait l’air irrité et déprimé.)Ce n’était pas toi. Il faudrait être totalement dénué debon sens pour croire un seul instant que c’était toi, etles imbéciles qui le croient n’ont aucune influence à laCour. Mais ton départ a fait s’agiter plus de languesqu’aucun autre événement depuis des années ; un véritable scandale, disent les imbéciles. Elle s’est enfuieavec sa demoiselle d’honneur, disent les plus imaginatifs. Cette fusillade intervenue si peu de temps après,ça leur paraît suspect.


  — Eh bien, je me fiche pas mal de ce que le Clanpeut penser de moi. (Miriam le regarda en plissant lesyeux.) Dis-moi, et ma mère ?


  — Ta mère ? Elle a des problèmes ? (Il avait l’airsurpris.) Est-ce qu’elle...


  — Je suis allée chez elle ce matin. Elle m’avait téléphoné la veille au soir pendant mon absence, en parlantd’un long voyage. Aujourd’hui, il y a une porte touteneuve dans sa cuisine, et le cadavre d’un homme dansla benne à ordures derrière sa maison, et aucune traced’elle. J’avais dit à Angbard que s’il lui arrivait quoique ce soit, il y aurait des têtes qui valseraient, et je neplaisantais pas.


  Roland se laissa tomber dans le fauteuil.


  — Ta mère ? (Il était livide.) Première nouvelle.


  Miriam pinça les lèvres.


  — Est-ce qu’Angbard te le dirait, s’il avait l’intentionde faire enlever ma mère ?


  — Enlever... (Roland commençait à avoir l’airinquiet.) Quelqu’un s’est fait descendre devant saporte ?


  — Tu commences à comprendre. Quelqu’un a étédescendu avec un fusil à pompe. Et tu peux me croire, ce n’est pas elle qui l’a fourré dans la benne à ordures, ni elle qui a remplacé la porte de la cuisine avant de partiret épongé les taches de sang. Au cas où tu ne serais pasau courant, elle a une sclérose en plaques. Elle est dansun fauteuil roulant, et même quand elle est en phase derémission, elle se déplace avec des béquilles.


  Miriam observa avec une sombre satisfaction les expressions successives de surprise, rejet, colère etinquiétude sur le visage de Roland.


  — Mais ça n’a aucun sens ! insista-t-il. Angbard l’afait mettre sous surveillance de protection ! Si quelqu’un avait réussi à parvenir jusqu’à elle, je serais aucourant !


  — Ne sois pas si sûr de toi.


  — Mais c’est impossible, dit-il avec véhémence.


  — Écoute, je sais très bien reconnaître une blessurefaite par un fusil à pompe quand j’en vois une. J’ai misle doigt dedans et je l’ai remué dans tous les sens. Tusais quoi ? C’était un canon scié, ou alors on lui a tirédessus de quinze mètres au moins, et je pense que çaaurait pas mal attiré l’attention. Ça fait un boucan detous les diables. Dans quel service est Olga ? Il fautabsolument que j’aille la voir. Putain, à quel petit jeujoue Angbard ?


  — Je ne sais pas, dit-il lentement. Il ne me fait pasvraiment de confidences, ces derniers temps, ajouta-t-ilen fronçant les sourcils encore davantage.


  Miriam respira profondément.


  — Je suis retournée dans ma maison, dit-elle calmement.


  — Oh ?


  Roland avait l’air un peu étonné, mais ce n’était pas l’expression d’un assassin en puissance confronté à une victime étonnamment peu docile : il avait l’air de ressentir la même chose qu’elle.


  — Quelqu’un l’avait fouillée de fond en comble.Ils ont laissé derrière eux une, heu, petite surprise.Derrière la porte d’entrée. Je ne sais pas exactement dequel genre, mais elle est probablement explosive, et elleest reliée à la poignée de la porte. Si je suis encore de cemonde, c’est uniquement parce que j’avais oublié mesclefs et que j’ai été obligée de passer par-derrière.


  — Oh merde... (Il se leva, et sa main se porta instinctivement à sa poche.) Ils ne t’ont rien fait ?


  — Ce n’est pas faute d’avoir essayé, répondit-elleavec une pointe de sarcasme. On dirait qu’il y a unecertaine logique derrière tout ça. D’abord, quelqu’unessaie de me tuer ou de malmener Olga. Ils redoublentensuite d’efforts pour me tuer, et ils réussissent à tuerle chaperon d’Olga. Je descends un des tueurs et je m’envais, en emmenant Brill avec moi. Olga emménagedans mon appartement du palais, et quelqu’un lui tiredessus. Pendant ce temps-là, des gens qui devraientsavoir où je suis allée l’ignorent, et ma mère disparaît,et partout où j’ai des chances d’aller de ce côté-ci, desbombes se mettent à pousser. Est-ce que tu peux medire quelle putain de logique j’ai décelée là-dedans,Roland ? Tu y arrives ?


  — Quelqu’un veut ta peau, dit-il entre les dents.Et on dirait bien qu’il y a au moins deux groupes deconspirateurs. Et ils s’en sont pris à Olga par erreur. Àplusieurs reprises. Pour une raison que j’ignore. Et ilsme mentent à moi aussi. Et Angbard me traite commesi j’étais potentiellement un risque de fuite d’information ; il me tient dans l’ignorance la plus complète et neme raconte que des craques.


  — C’est bien ça, dit-elle avec un bref hochement detête. Alors, qu’est-ce qu’on va faire, dis-moi ?


  Elle le dévisagea attentivement.


  — Je crois... (Il semblait avoir pris une décision,car il fit un pas vers elle.) Je crois que tu ferais mieuxde venir avec moi. Je vais t’emmener voir Angbard enpersonne, et nous allons démêler tout ça ensemble — ilest de ce côté-ci en ce moment, il a pris le contrôledirect des opérations. Nous pourrons te loger à FortLofstrom, dans un appartement parfaitement protégépar doppelgänger, avec des gardes vingt-quatre heuressur...


  Elle repoussa sa main.


  — Non, je ne crois pas.


  — Comment ça, tu ne crois pas ? dit-il, l’air surpris.


  — Je suis parfaitement capable de me débrouillertoute seule, merci bien, dit-elle froidement. Je suis entrain d’organiser certaines choses. J’aurai réglé toutça avant Beltaigne. Une dernière question. As-tu lamoindre idée de qui est en train d’essayer de me tuer ?


  — Il y a plein de suspects qui ont un mobile, mais iln’y a aucune preuve.


  Son expression était un mélange de perplexité et d’inquiétude. Il sembla un instant vouloir ajouterquelque chose, mais se contenta de secouer la tête.


  — Eh bien alors, ça veut dire que c’est moi qui gagneparce que je sais à peu près qui cherche à me tuer,dit-elle avec un sentiment de triomphe mitigé. Et jevais les faire sortir de leur cachette. Je te donne unindice : ils n’appartiennent pas au Clan, et une maisonsous doppelgänger de l’autre côté ne sert à rien contreeux — mais ils ne peuvent pas m’attraper tant que jesuis ici.


  — Miriam, dit-il en roulant des yeux. Tu es complètement parano. Je vais faire examiner la maison de tamère immédiatement, mais tu seras bien mieux protégée si nous te donnons une douzaine de gardes ducorps...


  — Mieux protégée de quoi ? Protégée d’une vendetta qui était déjà ancienne avant même ma naissance ? Ou protégée des imbéciles qui pensent pouvoirhériter de la fortune de ma mère si je peux être déclaréeincompétente en mai prochain, devant un conseil duClan ? Remets un peu les pieds sur terre, Roland, leClan est presque autant une menace pour ma libertéque ces connards de franchisseurs de mondes qui ontblessé Olga et qui ont piégé l’entrepôt.


  — Piégé...


  Il écarquilla les yeux.


  — Oui, une mine Claymore reliée à la porte par unfil. Et personne n’est venu enlever le corps du gardiende nuit. Tu commences à piger ? (Elle se mit à reculervers la porte.) Quelqu’un a installé la bombe, quelqu’un qui est au sein de l’équipe de sécurité d’Angbard.Et, poursuivit-elle à voix basse, tu te trouvais au bonendroit au bon moment.


  Roland eut l’air furieux.


  — Miriam, tu ne peux pas penser une chosepareille ! (Il se mit à faire nerveusement les cent pas.)Allez, écoute-moi, laisse-moi régler tout ça et tout irabien, non ? Je vais m’occuper personnellement de tesgardes...


  — Roland. (Elle secoua la tête, furieuse après lui,furieuse après elle-même d’avoir envie de céder etd’accepter une offre qui allait bien au-delà de ce queles mots pouvaient exprimer.) Je pars. Si tu savais où je vais, les méchants l’apprendraient aussi — dans la mesure où tu n’en fais pas partie.


  Elle gardait la main dans sa poche, au cas où, mais la simple idée de lui tirer dessus la remplissait d’horreur.


  Il prit un air consterné.


  — Est-ce qu’on ne pourrait pas simplement... ?


  — Simplement quoi ? cria-t-elle. S’embrasser etfaire la paix ? Bon sang, Roland, ne sois pas naïf !


  — Merde. (Il la regarda fixement.) Tu le pensesvraiment.


  — Je vais franchir cette porte dans une minute, dit-elle les nerfs tendus, en se détestant de faire preuved’une telle détermination, et nous ne nous reverronssans doute pas d’ici le mois de mai. En tout cas, pas dansles prochains jours ni même les prochaines semaines.Nous avons tous les deux besoin de faire ce break. J’aibesoin de rassembler mes idées et de voir si je peuxdébusquer les salopards qui cherchent à me tuer. Toi,tu as besoin de réfléchir à ce que tu es, et à ce que jesuis, et à quoi ça nous mène, avant qu’on aille plus lointous les deux — et tu as besoin de trouver qui a réussià s’infiltrer dans l’organisation d’Angbard, et qui a tirésur Olga.


  — Je me fiche pas mal d’Olga ! Il n’y a que toi quicomptes, pour moi ! dit-il sèchement.


  — Ça fait justement partie du problème entre toi etmoi, dit-elle froidement, et elle se dirigea vers la porte.Une pensée lui vint à l’esprit au moment de l’ouvrir.


  — Roland ?


  — Oui ?


  Il semblait être dans une rage froide.


  — Demain, je vais disparaître à nouveau, probablement jusqu’à Beltaigne. Continue de vérifier ta messagerie — il n’est pas nécessaire de garder cette chambre.


  — J’aimerais tellement que tu ne fasses pas ça, dit-ild’une voix douce.


  Elle referma la porte derrière elle et s’en alla, le cœur infiniment plus lourd qu’à son arrivée.


  Dring dring. La bise soufflait, et il faisait un froid glacial dans le jardin public : Miriam était recroquevillée au bout d’un banc.


  — Allô ? Lofstrom Associés, que puis-je pourvous ?


  — C’est Miriam. Je veux parler à Angbard.


  — Je suis désolée, M. Lofstrom n’est pas disponiblepour l’instant...


  — J’ai dit que j’étais Miriam. Si ce nom ne vous ditrien, vérifiez avec quelqu’un qui sait. Vous avez cinqminutes pour me passer Angbard avant que je me fâchepour de bon.


  — Je vais voir ce que je peux faire. Ne quittez pas...


  Bip bip bip


  — Allô ? (Une voix différente, pas celle d’Angbard.)


  — Qui est à l’appareil ? demanda calmementMiriam.


  — C’est Matthias. Et vous êtes ?...


  — Miriam Beckstein. Je veux parler à Angbard.Tout de suite. Cet appel a été enregistré à la réception.


  — Je suis désolé, mais il est en réunion. Si...


  — Si vous ne me le passez pas tout de suite, je feraien sorte que le Boston Globe reçoive un petit colis quimettra en pièces tout votre réseau de coursiers de lacôte Est. Il vous reste soixante secondes.


  Elle serra encore plus fort son téléphone.


  — Un instant.


  Clic.


  — Ici Angbard. Que se passe-t-il ?


  — C’est moi, dit Miriam. Désolée d’avoir été obligéede forcer la main à vos sbires, mais c’est urgent.


  — Urgent ? (Elle crut presque entendre le haussement de ses sourcils.) Je n’ai jamais vu Matthias dansun état pareil depuis... bon. Des événements déplaisants. Qu’est-ce vous avez bien pu lui dire ?


  — Oh, pas grand-chose. (Miriam se cala contre ledossier du banc, sentit le froid pénétrer son manteau,et se redressa.) Écoutez-moi bien. Je vous avais parléde ma mère. Je vous avais dit que si quoi que ce soit luiarrivait, je ne serais vraiment pas contente.


  — Oui ?


  La voix d’Angbard manifestait un intérêt poli.


  — Je ne suis vraiment pas contente. Mais alors, pascontente du tout.


  — Que s’est-il passé ? demanda-t-il.


  — Elle a disparu. Il y a un cadavre dans la benneà ordures derrière sa maison, un homme tué avec unfusil à pompe. Elle a eu le temps de me téléphonerpour me dire qu’elle partait en voyage — je ne sais passi quelqu’un était en train de lui braquer une arme surla tempe. Roland n’était pas au courant. Apparemment,ça s’est passé au moment même où Olga s’est fait tirerdessus. Et ma maison a été cambriolée, et quelqu’un apiégé la porte d’entrée.


  — Rejoignez-moi immédiatement. Ou si vous medites où vous êtes, je vous enverrai une armée degardes...


  — Non, Angbard, ça ne marchera pas. (Elle avalasa salive.) Écoutez. Je m’apprête à disparaître encoremieux que la dernière fois. Ne vous faites pas de soucipour Brill, elle va bien. Ce que j’aimerais que vous fassiez... mettez-vous à la recherche de ma mère. Remuezciel et terre. Si, après notre entretien, il m’arrive quelquechose avant que j’aie rejoint un certain endroit, deslettres très désagréables pour vous partiront demain. Jeparle très sérieusement. J’en ai ras le bol, et j’ai l’intention d’établir ma propre base arrière parce que je suisconvaincue que la guerre civile dont vous m’avez parlén’est pas finie, et que la faction qui l’a déclenchée essaiede la raviver, à travers moi.


  — Mais Helge, cette faction... (il avait l’air en proieà une rage froide)... c’est la famille du côté de votrepère !


  — Ce n’est pas à eux que je pense, répondit-elle.Ceux que j’ai en tête n’ont jamais signé le cessez-le-feu.Écoutez-moi bien. Je reprendrai contact avant la conférence de Beltaigne. Je vous réserve à tous quelquessurprises de taille, y compris... disons que ceux quiessaieraient de me faire déclarer incompétente s’enmordraient les doigts. Je vais rester en contact parl’intermédiaire de Roland, mais il ne saura pas où jeme cache. Donc, si vous retrouvez ma mère, dites-leà Roland. De façon plus spécifique, ne faites aucuneconfiance à votre personnel. Il y a quelqu’un qui nevous dit pas tout ce qui se passe sur le terrain. Je croisque vous avez une taupe.


  — Expliquez-vous.


  Plus Angbard était laconique, plus Miriam se sentait réconfortée.


  Elle réfléchit un instant. Lui parler de Roland ? Non, mais...


  — Voyez avec Roland, à propos du coup de fil queje lui ai passé quand j’étais dans l’entrepôt. Essayezde voir comment quelqu’un a pu venir poser un piège,alors que c’étaient des nettoyeurs qui devaient venir.Ça ressemble tout à fait à la technique de celui qui aposé une bombe devant ma porte d’entrée. Vous n’étiezpas au courant ? Interrogez Matthias à propos du coursier que j’ai intercepté dans le train. Demandez à Olgaqu’elle vous parle des tentatives d’assassinat. Au fait,si jamais je considère que sa vie est en danger, je meréserve le droit de l’emmener ailleurs, une fois qu’ellesera rétablie.


  — Vous me demandez de vous signer un chèque enblanc, dit-il. J’ai remarqué les retraits récents. Ils sontconséquents.


  — Je suis en train de monter une affaire d’import-export. (Miriam inspira profondément.) J’en annoncerai la création au Clan, à Beltaigne. À ce moment-là,je devrais avoir un retour sur investissement qui pourra,hum, justifier votre confiance en moi. (Elle retint sa respiration un instant.) Un autre million de dollars serait lebienvenu, malgré tout. Ça me faciliterait les choses.


  — Vous en êtes sûre ? demanda Angbard.


  Il avait presque l’air de s’amuser, maintenant.


  — Un million par ci, un million par là, ça devientassez vite sérieux. Oui, j’en suis sûre. C’est une nouvelleoccasion d’investir conformément à la tradition familiale. Comme je vous l’avais dit, il n’est pas questiond’entrer en concurrence avec ce qui existe — voyez çacomme une démonstration de la validité d’un conceptqui doit ouvrir de nouveaux débouchés pour le Clan. Et une façon de ridiculiser le baron Oliver Hjorth et ses acolytes, au cas où ça vous intéresserait.


  — Bien. Si vous insistez. Je vous crois sur parole.(Le ton de sa voix était maintenant celui d’un pèrede famille bienveillant.) Vous aurez l’argent sur votrecompte après-demain. Financé par les fonds centraux,cette fois-ci, et non pas prélevé dans ma bourse personnelle. (D’un ton infiniment plus glacial, il ajouta :)J’espère que vous ne me décevrez pas avec ces investissements. Le Conseil a une façon assez brutale detraiter les escrocs, et même votre rang ne saurait vousprotéger.


  — J’ai bien compris. Une dernière chose, mononcle.


  — Oui ?


  — Pourquoi ne m’avez-vous rien dit de l’autrebranche du Clan ? Celle qui a été accidentellementabandonnée il y a près de deux siècles, et qui tâtonnemaintenant dans le noir en essayant de tuer des gens ?


  — L’autre... (Il hésita un instant.) Qui vous en aparlé ?


  — Faites de beaux rêves, lui dit-elle, et elle raccrochaavec une profonde satisfaction.


  Il était temps d’aller chercher Brill et de se rendre à l’hôpital. Elle espérait qu’Olga serait en état de parlerà ses visiteurs. Elle n’avait besoin que d’une confirmation sur un point de détail, et elle pourrait ensuiteretourner du côté lointain, pour s’occuper de l’empirecommercial qu’elle projetait de fonder.


  Le Centre médical de Boston ressemblait beaucoup à tous les grands hôpitaux, avec son labyrinthe de couloirs et de services signalés par des inscriptions en lettres bleues. Des brancardiers en uniforme, des employés administratifs, du personnel d’entretien, desparents et des amis désemparés, tout ce monde allait etvenait, et bourdonnait comme un essaim d’abeilles. Enentrant, Miriam murmura à l’oreille de Brill :


  — Comme d’habitude, tu fais exactement commemoi, d’accord ?


  — D’accord.


  Elles s’approchèrent de la réception et Miriam fit un large sourire.


  — Bonjour. Je voudrais savoir s’il est possible devoir une patiente, une certaine Olga, heu, Hjorth ?


  La réceptionniste, qui avait l’air de s’ennuyer, écarta une mèche de cheveux de son écouteur.


  — Je vais vérifier. Heu, quel est votre nom, déjà ?


  — Miriam Beckstein. Avec une amie.


  — Oui, on vous attend, vous pouvez monter. Vous latrouverez en chambre quatorze. Bonne journée !


  — Cet endroit a une odeur étrange, marmonna Brilltandis que Miriam se mettait à la recherche d’un ascenseur.


  — C’est un hôpital. Il est rempli de gens malades, eton utilise du désinfectant pour éviter que les maladiesne se propagent.


  — Une infirmerie ? (Brill prit un air sceptique.) Çan’y ressemble vraiment pas du tout !


  Miriam essaya d’imaginer à quoi pouvait ressembler une infirmerie dans le Gruinmarkt, mais sans succès.Au fait, quand est-ce qu’on a inventé les hôpitaux ? sedemanda-t-elle de façon saugrenue, alors que la portede l’ascenseur s’ouvrait, déversant un flot de gens.


  — Viens, dit-elle.


  La chambre quatorze était au deuxième étage, au bout d’un long couloir. Brill ne cessait de jeter descoups d’œil à droite et à gauche en passant devantdes portes ouvertes, un laboratoire d’hématologie ici,l’entrée d’un autre service là. Elles parvinrent enfin aubureau d’accueil de l’étage.


  — Bonjour, dit Miriam.


  — Bonjour à vous, répondit l’infirmière, en levantles yeux vers Miriam. Les visites sont autorisées jusqu’à vingt heures, vous avez une heure devant vous.Qui venez-vous voir ?


  — Olga Hjorth. Elle nous attend.


  — Hmm. (L’infirmière plissa le front et baissa lesyeux, puis son visage s’éclaira.) Ah oui, vous êtes surla liste. Vous voudrez bien m’excuser, dit-elle. Elle nereçoit que très peu de visiteurs ; nous avons pour instruction de tenir les étrangers à distance. Et elle est alimentée strictement par perfusion, pour l’instant, et sivous avez apporté de la nourriture ou des boissons, jevous demanderai de les laisser ici.


  — Pas de problème, dit Miriam. Heu, pouvez-vousdemander si elle accepte de recevoir mon amie ?Brill ?


  — C’est moi, dit Brill gauchement.


  — Oh, eh bien... vous êtes également sur la liste.(L’infirmière haussa les épaules.) C’est simplement quequelqu’un lui a tiré dessus. (Puis elle fronça les sourcils.) Elle a des gardes du corps. Des barbouzes, si vousvoyez ce que je veux dire.


  Miriam lui adressa un sourire plein de sympathie.


  — Je vois très bien. Ils nous connaissent toutes lesdeux.


  — C’est par là, dit l’infirmière en montrant du doigt.Deuxième porte à droite. Frappez avant d’entrer.


  Miriam frappa à la porte, qui s’ouvrit aussitôt. Un gaillard à la carrure impressionnante, vêtu d’un costume sombre et portant des lunettes noires, vint obstruer l’entrée.


  — Oui ? demanda-t-il avec un vague accent d’Europecentrale.


  — Miriam Beckstein et Brill van Ost. Nous venonsvoir Olga. Elle nous attend.


  — Un instant. (La porte se referma, puis se rouvrit,cette fois-ci dégagée.) Elle dit que vous pouvez entrer.


  C’était une petite antichambre, occupée seulement par trois malabars à l’expression sévère, et dont lesvestes étaient gonflées de bosses suspectes.


  L’un d’eux était assis en train de feuilleter un numéro d'Armes et Tir, mais les deux autres étaient debout etexaminèrent attentivement Miriam avant d’ouvrir laporte intérieure.


  — Olga ! s’écria Brill en se précipitant dans lachambre. Qu’est-ce qu’ils vous ont fait ?


  — Doucement, prévint Miriam en la suivant dans lapièce.


  — Bonjour, dit Olga, avec un petit sourire et en serecalant légèrement dans son lit.


  — Je vous demande pardon, dit la jeune infirmièred’un ton sec. Je vais terminer ce que je suis en train defaire avant que vous ne la dérangiez, si vous n’y voyezpas d’inconvénient.


  — Oh, dit Brill.


  — Je n’y vois pas d’inconvénient, dit Miriam endévisageant Olga. Comment te sens-tu ? demanda-t-elle avec inquiétude.


  — Mal. (Le sourire d’Olga se fit un peu plus chaleureux.) Je suis fatiguée, j’ai des bleus partout. Maisje suis vivante.


  Son regard se tourna vers l’infirmière, qui ajustait le tube de la perfusion installée à côté du lit, et Miriam eutun hochement de tête presque imperceptible. La tête dulit était relevée et Olga avait un énorme pansement surl’épaule droite. Des tubes inquiétants en ressortaient, ettout un tas de fils passaient par-dessus le col de sa chemise de nuit pour aboutir à une sorte d’appareil posésur une table roulante. Il émettait de temps en tempsquelques pépiements.


  — Ah, bon sang, dit Olga. (Il lui manquait la moitiédes cheveux, et il y avait un autre gros pansement quilui recouvrait une partie de la tête, mais pas de drains — ce qui devait être un bon signe, se dit Miriam.) Ça faitvraiment une impression bizarre.


  — J’imagine tout à fait, dit Miriam. (Eh bien, çaalors, se dit-elle en repensant aux premières réactionsde Brill à son arrivée à New York, elle s’adapte remarquablement bien) Ils ont réussi à mettre la main surcelui qui t’a fait ça ?


  — On m’a dit que non.


  Olga jeta de nouveau un coup d’œil à l’infirmière, qui lui retourna son regard d’un air sévère et se redressa.


  — Je vous laisse, dit-elle d’une voix claire. N’oubliezpas, ni nourriture ni boisson. Et ne la fatiguez pas. Jereviendrai dans un quart d’heure ; utilisez la sonnettesi vous avez besoin de moi d’ici là.


  Miriam, Brill et Olga la regardèrent partir avec soulagement.


  — Quelles étranges manières, ici, murmura Olga.Étranges bâtiments. Tout est étrange...


  — Oui, bon. (Miriam regarda la perfusion, les appareils de surveillance, et tout le reste. La télé par câble,une salle de bains particulière, et un vase de fleurs. Encomparaison des soins qu’Olga aurait reçus dans lepalais des courants d’air, de l’autre côté, tout cela étaitle summum du luxe.) Que s’est-il passé ?


  — Hem, toussota Olga. J’étais dans ta chambre. Jedormais. Il est apparu tout à coup, et il a tiré... bon.(Elle bougea légèrement.) Pourquoi cela ne me fait-ilpas plus mal ? demanda-t-elle d’un air surpris. Donc,il a tiré, mais j’ai le sommeil très léger. Je m’étais déjàassise. Et je dors toujours avec mon arme sous l’oreiller,dit-elle avec un large sourire.


  Miriam secoua la tête.


  — Il a réussi à s’enfuir ? demanda-t-elle. Et sinon,est-ce que tu as pu prendre son médaillon ?


  — Je me demandais quand tu poserais la question.(Olga referma les yeux.) J’ai réussi à le lui prendreavant que tout le monde n’arrive. Il est dans le tiroir,là-bas.


  Elle ne montra pas le petit meuble, mais Miriam comprit de quoi il s’agissait. Avant qu’elle ait pu réagir,en un clin d’œil Brill avait déjà ouvert le tiroir et sortiune chaîne à laquelle était accroché un disque.


  — Donne-le-moi, dit Miriam.


  — Ah oui ? fit Brill en haussant un sourcil, mais ellele passa quand même à Miriam.


  — Hmm. (Miriam jeta un coup d’œil au médaillon,et ressentit les prémices d’un vertige familier. Elledétourna le regard. Puis elle retroussa une de ses manches et examina l’intérieur de son poignet. Le même)C’est le même que celui que portait le salopard qui atué Margit. Exactement le même. Alors que les autres tueurs qui ont essayé de nous descendre toutes les deux n’avaient pas de médaillon. Aucun.


  — C’est bien ce que je pensais, murmura Olga.


  — Écoute, ils en ont après nous deux, dit Miriam.Olga ?


  — Je t’écoute, dit-elle d’une voix ensommeillée. Net’inquiète pas.


  — Ils en ont après nous deux, insista Miriam. Olga,c’est très important. Tu vas probablement rester coincéeici pendant encore deux ou trois jours au moins, et il vate falloir des semaines avant d’être tout à fait rétablie — mais dès que tu te sentiras suffisamment bien pour tedéplacer, Angbard voudra te ramener dans sa forteressede l’autre côté. C’est très important que tu n’y aillespas. Je veux dire que c’est vital. Les tueurs peuventparvenir jusqu’à toi de l’autre côté, à Fort Lofstrom,même dans une pièce sous doppelgänger. Mais ici, ilsne peuvent pas t’atteindre. Écoute-moi bien. J’ai iciune amie qui travaille pour moi. Et Brill est ici également. Tu peux habiter avec nous, si tu veux. Ou bientu peux contacter Roland et lui demander de t’aider.Je suis convaincue qu’on peut lui faire confiance — entout cas en ce qui te concerne. Si tu t’installes de cecôté-ci dans une des pièces qu’Angbard a fait placersous doppelgänger, celles qui lui permettent de se protéger contre des membres de la famille qui viendraientdu fort, tu seras à l’abri de la famille perdue du mondetrois, et des autres conspirateurs, mais pas de la taupe.Et si tu retournes à Niejwein, les conspirateurs tenteront de te tuer.


  — Attends ! (Olga faisait manifestement des effortspour tout absorber.) Famille perdue ? Monde trois ?Qu’est-ce que...


  — L’assassin qui a tué Margit. (Miriam se raidit.)C’est une longue histoire. Je crois qu’ils en ont maintenant après toi, à cause de moi.


  Olga secoua la tête.


  — Mais pourquoi ? Je veux dire, à quoi cela peut-illeur servir ?


  — Parce que ça me discréditerait, ou que ça relancerait la guerre civile, et je suis presque sûre que c’estce que veut cette bande du monde trois, la familleabandonnée. Si je meurs et que cela peut être imputé àune moitié du Clan, la guerre reprend. Si toi tu meurs,et si cela a l’air d’être un plan que j’aurais échafaudéavec Roland pour me débarrasser de toi et pour pouvoir l’épouser, alors la guerre recommencera pour uneraison différente. Tu vois le topo ?


  — Vaguement. (Olga rouvrit les yeux et regardaMiriam.) Il faudra que tu me réexpliques tout ça plustard. Tu crois qu’ils vont m’autoriser à rester ici ?


  — Hmm. (Miriam réfléchit un instant.) Tu peuxrester ici pour te remettre. Je ne pense pas que mêmeAngbard serait assez stupide pour te faire transférer tantque tu es malade. Tu peux également lui forcer la mainpour pouvoir rester un peu plus longtemps, pour voircomment c’est de ce côté-ci. Ça pourrait marcher. S’ila deux sous de bon sens, il doit bien se rendre comptelui-même de la situation avec tout ce que je lui ai déjàdit. Mais il ne peut pas assurer ta protection, Olga.


  Brill se retourna.


  — Ils ont enlevé — ou tué — la mère adoptive deMiriam, milady. Hier, au moment même où ils onttenté de vous tuer.


  — Oh. (Olga prit un air pensif.) Eh bien, qu’est-ceque tu proposes de faire ?


  — Je pense que tu devrais rester ici pour l’instant. Quand tu iras mieux, je voudrais... (Miriam vit leregard de Brill)... te présenter à une amie à moi, quis’appelle Paulette. Et ensuite, nous aviserons. (Elle sepassa la langue sur les lèvres.) J’ai un projet commercial en tête. Un projet qui permettra de faire sortir dubois les salopards qui veulent notre peau à toutes lesdeux, et qui rendra tous ceux qui y participeront plusriches que tu ne peux l’imaginer. (Elle fit un grand sourire à Olga.) Ça t’intéresse ?
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  Presque exactement deux semaines plus tard, Miriam était assise devant son miroir au BrightonHotel, et se brossait les cheveux en faisant la grimace.Ils sont vraiment plus longs, pensa-t-elle. Au diablece coiffeur ! Elle s’était catégoriquement refusée àporter une perruque, mais selon les conventions de labonne société de Boston, même des cheveux arrivantaux épaules paraissaient bien trop courts, c’était unevéritable excentricité, et une réputation d’excentriquen’était pas ce que Miriam désirait cultiver — elle n’yéchapperait pas, de toute façon, et ça ne pourrait quelui rendre les choses plus difficiles. Mais elle n’avaitpas eu les cheveux aussi longs depuis qu’elle était adolescente. La peste soit de ce désagrément, se dit-elled’une façon affectée, puis elle gloussa. Je commenceà être imprégnée de cet endroit. Je me mets même àparler comme eux !


  L’achat de la maison suivait son cours, tout allait bien du côté des papiers de transfert de propriété etdu ballet des va-et-vient juridiques. Erasmus avaitpris en charge pas moins de dix livres d’or vingt-trois carats, une somme colossale à tous points de vue — à Cambridge, cela aurait suffi à payer le salaire de Miriamà La Météo pendant près d’un an. Il avait prévenu sesmystérieux compatriotes qu’ils devaient s’attendre à envoir arriver bien davantage, d’une « source solidairede la cause ». Il y avait gagné en réputation. Pendantce temps, Miriam avait réussi à se mêler discrètementà au moins deux réunions du Parti Amical, pour pouvoir garder un œil sur l’utilisation qu’ils faisaient de cetargent. Quand elle avait laissé quelques billets sur leplateau des contributions, ç’avait été avec le sentimentqu’elle avait fait le bon choix.


  Les Niveleurs, malgré la persécution dont ils faisaient l’objet de la part du gouvernement (et l’emprisonnement de nombre de leurs maîtres à penser, pour sédition), avaient une approche politique qu’elle pensaitpouvoir comprendre, un programme qui ne lui était pastrop étranger. Tout en haut de la liste, il y avait unecharte des droits ; le suffrage universel (accordant auxfemmes le droit de vote pour la première fois) ; l’égalitédes droits quels que soient l’âge, la race et le sexe ; etla séparation de l’Église et de l’État. Que le gouvernement impérial ne considère pas ces droits comme allantde soi était pour Miriam une source de réconfort : s’ilétait vrai qu’elle démarrait ici son projet en finançant desgauchistes grâce à la contrebande de l’or, il s’agissait aumoins de gauchistes démocrates. L’ironie qu’elle percevait dans la similarité entre ses activités et l’approchecommerciale du Clan ne la laissait pas insensible. Ellese consolait avec deux réflexions : faire de la contrebande d’or pour ébranler un régime monarchique despotique ne heurtait pas la morale autant que d’être laprincipale connexion pour l’héroïne sur la côte Est... et elle avait l’intention de passer à une approche commerciale très différente dès que cela deviendrait possible.


  Miriam vérifia sa tenue dans la glace. Avec des boucles d’oreilles, un collier de perles ras du cou, unecoiffure et une robe correctes, elle arrivait tout juste àfaire illusion, mais elle continuait de se sentir sur le fildu rasoir pour ce qui était de respecter les apparences.La Nouvelle-Bretagne semblait prendre le sentimentde classe autant au sérieux que la noblesse féodaledu Gruinmarkt. C’était déprimant, et la nécessité dese plonger dans les détails de la création d’une entreprise dans ce monde ne lui laissait aucun loisir pourentretenir des relations amicales. Quand elle avait letemps d’y penser, elle se rendait compte qu’elle étaittrès seule. Mais au moins, elle avait la perspective depouvoir retourner chez elle dans quelques jours. C’étaitplus que n’avait Brill. Ou Iris, quel que soit l’endroit oùelle pouvait être en ce moment.


  Alors qu’elle refermait son coffret à bijoux, on frappa à la porte. Le groom qui se tenait sur le seuil inclina latête.


  — Si vous voulez bien m’excuser, m’dame, maisvous avez un visiteur...


  Il tendit à Miriam une carte de visite sur un plateau d’argent. Miriam hocha la tête.


  — Conduisez sir Alfred Durant à ma table dans lasalle du dîner, je vous prie. Je l’attendais, et je me joindrai à lui très bientôt. J’attends également un certainmonsieur Humphrey Bates. Si vous pouviez veiller àleur faire servir d’abord un apéritif...


  Miriam quitta sa chambre et commença à descendre les marches, calme en apparence mais en réalité tendue. Assez paradoxalement, certaines choses étaient plus faciles ici. Le niveau primitif du monde des entreprises rendait assez simple une attaque enrègle contre les capitaines d’industrie, et elle étaitprofondément reconnaissante de cet état de fait. (Unerecherche de profil diligentée par la SEC comme elleaurait dû en affronter dans son propre monde auraitdéchiré sa couverture publique comme une feuille decarton mouillé.) Mais il y avait d’autres choses plusdifficiles à simuler. Les gens jaugeaient la confiancequ’ils pouvaient vous accorder en fonction de toutun éventail de critères sociaux, la classe à laquellevous apparteniez, et la façon dont vous vous exprimiez et vous habilliez. L’équivalent d’un costumegris foncé et d’une présentation sous PowerPoint nevous mènerait absolument à rien, à moins que vousne soyez membre des clubs appropriés, ou que vousayez fréquenté une certaine pension pour jeunes fillesde bonne famille. Si vous veniez de l’extérieur, vousaviez besoin d’atouts particuliers — et d’être deux foisplus compétent.


  Elle avait passé le plus clair de sa journée à échafauder des scénarios pour le déroulement de cette rencontre, qui allaient du désastre irrémédiable auplus inespéré des succès. Elle avait préparé son histoire et ses réponses, son avocat serait à ses côtés, etelle avait soigné tous les détails — même ses cheveux.Maintenant, il ne restait plus qu’à voir si sir Durantallait mordre à l’hameçon... ou s’il s’avérerait être uneffroyable snob, ou un idiot congénital dont les affairesétaient gérées par de discrets spécialistes appartenant àla classe moyenne.


  Elle avait réservé le Salon de Hanovre derrière la salle du buffet au rez-de-chaussée. La plupart des restaurants de cette ville faisaient partie d’un hôtel, etcelui du Brighton était un endroit très luxueux et trèsexclusif. Au moment où elle franchit la porte, les deuxhommes se levèrent. L’un des deux était l’avocat, Bates,et l’autre — elle lui sourit et le salua d’une brève inclination de tête.


  — Vous êtes sans aucun doute sir Alfred Durant ?dit-elle. J’attendais cette rencontre avec joie et impatience.


  — C’est un plaisir pour moi, madame, dit-il d’unevoix légèrement rocailleuse.


  Durant était grand et mince, un homme imposant mais avec une hauteur qui dénotait une certaine assurance plutôt que de l’arrogance. Ses yeux étaient douxet bruns, et l’impression de lassitude qui s’en dégageaitétait trompeuse.


  — Je vous en prie, appelez-moi Alfred. MonsieurBates m’a rebattu les oreilles de vos exploits.


  — Vraiment. (L’expression de Miriam se figea légèrement, et elle salua son avocat d’un léger hochementde tête.) Eh bien, j’espère que votre santé est bonne.S’est-on occupé de vous proposer une boisson ?Dites-moi, garçon...


  Le serveur se précipita.


  — Oui, milady ?


  Durant haussa un sourcil.


  — Ce sera un gin-tonic pour moi, dit-il d’une voixlente — ou était-ce de la mélancolie ? Il aime fairecroire aux gens qu’il est très éloigné de ses affaires,nota Miriam. Fais bien attention à ce type.


  — Un martini doux pour moi, ajouta Bates.


  À côté de Durant, il semblait petit, dodu, et un peu trop empressé.


  — Certainement, dit Miriam en se détendant imperceptiblement. Un sherry, je vous prie, dit-elle. Sivous voulez bien entrer, je crois que notre table nousattend ?...


  Les implications scandaleuses d’une femme seule invitant deux gentlemen à dîner dans un salon privéétaient légèrement atténuées par sa robe noire et larumeur de son veuvage. Bates avait confirmé qu’il necirculait aucun ragot malsain au sujet de la vie privéede sir Durant — ou du moins, aucun qui pût la préoccuper. Miriam se concentra sur son rôle d’hôtesseexemplaire tandis qu’elle essayait de soutirer à Durantdes informations sur lui-même, et empêchait Bates derester totalement muet, tout en évitant qu’il ne se metteà bavarder de façon incontrôlée. Durant n’était pas uninterlocuteur des plus diserts, mais après la soupe elletrouva un bouton intéressant sur lequel appuyer, etdéclencha un monologue de dix minutes sur le thèmedes courses automobiles.


  — Il ne fait aucun doute que c’est la piste en boisqui rend la chose aussi passionnante, poursuivit Durantd’une voix monotone alors qu’ils en étaient au pavé desaumon — importé du Nord à grands frais, par ballondirigeable —, car avec le talus de la piste et l’addition deroues pneumoniques, on atteint des vitesses tout à faitépuisantes. Je me souviens de cette fois où les freinsde ce bon vieux Timmy Watson ont lâché dans la lignedroite avant l’arrivée, à Yeovilton...


  Deux heures après, Bates et Durant étaient tous deux vautrés dans leurs fauteuils. Miriam se sentaitballonnée, et maudissait en silence le code des bonnesmanières qui lui interdisait de s’absenter de table uneminute, mais l’arrivée au dernier moment d’un verre de vieux porto millésimé semblait avoir contribué à rendre Alfred un peu plus expansif. Particulièrementaprès que Miriam lui eut posé deux ou trois questionsprécises sur la fabrication des segments de frein, cequi s’approchait dangereusement d’une discussiond’affaires.


  — Vous me semblez éprouver pour les freins unintérêt fort inhabituel, dit sir Durant en tenant son verreau creux de la main, et en la fixant par-dessus la tableavec l’expression d’un vautour bien nourri et quelquepeu cynique. Si vous voulez bien me pardonner mespropos, il s’agit là d’un intérêt bien singulier chez unepersonne du beau sexe.


  — J’aime à croire que j’ai de nombreux intérêtssinguliers, dit Miriam en souriant. Espèce de vieuxsalopard condescendant. J’ai passé une grande partiede ma vie à voyager dans des contrées lointaines,et je crains que mon éducation dans les arts plusparticulièrement féminins n’en ait quelque peu souffert. Les affaires, toutefois, sont une autre paire demanches.


  — Ah, les affaires, dit Bates en hochant la tête d’unair entendu, et Miriam dut faire un gros effort pour nepas lui donner un coup de pied sous la table.


  — Les affaires. (Durant hocha la tête, lui aussi.)C’est avec beaucoup d’intérêt que j’ai remarqué quevous aviez acquis une entreprise — serait-ce par hasardDalkeith, Sidney & Fleming ? Une excellente sociétéd’ingénierie, autrefois.


  Miriam acquiesça.


  — J’aime me plonger les mains dans le cambouis.Par personne interposée, ajouta-t-elle en lançant unregard vers Bates. C’est une sorte de passe-temps. Mon père m’a appris à ne jamais rien croire sur parole, et j’ai prolongé sa leçon avec l’outillage de son atelier.


  — Je vois, dit Durant avec un autre hochement detête. Les, heu, échantillons que vous m’avez fait parvenir m’ont paru des plus intéressants.


  — Très bien. (Quand Miriam souriait comme ça,ses joues se creusaient d’une fossette. Elle avait horreur qu’on le lui fasse remarquer, mais il n’y avait pasmoyen d’échapper à l’énorme miroir dans son cadredoré qui trônait au-dessus du buffet en face d’elle.Cette harpie aux joues fardées de rouge, dans sa robede soirée, c’est vraiment moi ?) C’était précisément ceque je voulais.


  — Mes techniciens ont appliqué un des échantillonsà un moteur de banc d’essai. Les résultats ont été exactement conformes à ce que votre lettre promettait.


  — Assurément. (Miriam reposa son verre.) Je nevoulais pas vous faire perdre votre temps, Alfred.Je n’aime pas mâcher mes mots. Je suis une femmepressée, et j’ai voulu attirer votre attention.


  — Êtes-vous à même de fournir de nouveaux échantillons ? dit-il avec un regard pénétrant.


  — Oui. Toutefois, cela prendra près d’un mois pour enproduire une quantité significative. Ainsi que l’assemblage spécial permettant de les mettre en œuvre.


  Pour commencer, il avait fallu une semaine pour obtenir les échantillons d’amiante chrysotile, et unpeu plus longtemps pour installer l’atelier, puis ilavait fallu les réduire en poudre et les fixer dans unematrice de résine adéquate. On pouvait trouver ici dela résine époxy, mais elle n’était pas largement utiliséeen dehors de la fabrication de meubles. De même,l’amiante et la laine de roche — le chrysotile — pouvaient être importés du Canada, mais n’étaient en pratique utilisés que pour l’isolation thermique des fours. Lejeune chimiste industriel que Miriam avait embauchépar l’intermédiaire de Bates, ainsi que les trois autrestechniciens de son laboratoire de recherches improvisé,avaient d’abord été sidérés par sa proposition, mais ilsavaient fini par s’y atteler. Les grumeaux grisâtres quien avaient résulté n’étaient guère impressionnants, etnécessiteraient bien des raffinages, mais le principe debase était solide. Et elle ne comptait pas se limiter auxfreins en amiante — elle avait l’intention de les rendreobsolètes aussi rapidement qu’elle les aurait introduitssur le marché, d’ici quelques années seulement, quandson département de recherche et développement auraitappris à utiliser une série savamment graduée de matériaux de pointe provenant de l’autre monde.


  — Nous progressons également de façon satisfaisante en ce qui concerne les brevets du frein, tant pourle matériau utilisé que pour les améliorations que nouscomptons apporter à son utilisation. (Elle sourit, laissant cette fois-ci apercevoir ses dents.) Le frein à courroie et le frein à roue seront de l’histoire ancienne d’icideux ans.


  — J’aimerais savoir comment vous comptez produire le matériau en quantité suffisante pour parvenirà un tel résultat, dit sir Durant. Il y a une grande différence entre une expérience en laboratoire et...


  — Je ne compte pas le produire, coupa Miriam. C’estvous qui allez le faire. (Son sourire s’effaça.) C’est précisément l’objet de notre rencontre de ce soir.


  — Et si je refuse ?


  Il leva son verre. Du coin de l’œil, Miriam vit Bates se tasser dans son fauteuil.


  — Vous n’êtes pas le seul gros poisson dans la mare.(Miriam se renfonça dans son fauteuil et réprima unbâillement.) Je vous prie de bien vouloir m’excuser, jetrouve qu’il fait très chaud ici. (Elle croisa le regardde sir Durant.) Alfred, si l’homme veut voyager plusvite, il lui faudra commencer par apprendre à s’arrêterplus efficacement, s’il ne veut pas avoir un malheureuxaccident. Vous, vous avez fait fortune en vendant desroues pneumoniques... (des pneus, traduisit-elle mentalement.) Si vous réfléchissez un instant au problème, jesuis certaine que vous serez d’accord avec moi pour direque des voitures qui roulent plus vite et qui s’arrêtentplus efficacement auront besoin de plus de pneumoniques, et de meilleure qualité également. Je suis prêteà vous offrir un monopole limité sur le nouveau matériau de frein et sur un système qui l’utilisera bien plusefficacement que les freins à roue ou les freins à courroie — en échange d’une participation aux bénéfices. Jecompte réinvestir ces bénéfices dans la recherche envue d’améliorer le transport automobile. Ici, à l’instantoù je vous parle (elle posa un doigt sur la table pourrenforcer son effet), il y a une voiture pour trente-deuxhabitants de Nouvelle-Bretagne. Si nous réussissons àrendre l’automobile plus populaire, au point qu’il y aitune voiture pour deux habitants...


  Elle s’interrompit.


  — Vous manquez un peu d’ambition, vous ne trouvezpas ? demanda sir Durant d’un ton léger, avec des yeuxpétillants.


  De l’autre côté de la table, Bates la regardait bouche bée, absolument incapable de trouver ses mots.


  De nombreuses pensées se bousculèrent dans l’esprit de Miriam à cet instant, comme un carambolage des différentes réponses possibles. Mais celle qui trouva son chemin jusqu’à ses lèvres fut :


  — À peine ! (Elle reprit son verre, qui était presquevide, et le leva bien haut.) J’aimerais porter un toastà l’avenir de l’automobile : une voiture pour chaquefoyer !


  Miriam avait trouvé à louer un ancien atelier de l’autre côté de la ville, pour servir de local à sa société. Elleprenait un fiacre à l’hôtel pour s’y rendre, en attendantque Bates complète les formalités pour l’achat de samaison. Elle avait parfaitement conscience de la vitesseà laquelle son logement de luxe engloutissait ses fonds,mais il ne semblait pas y avoir d’alternative raisonnable — pas si elle voulait continuer d’avoir sa couverturede veuve fortunée, capable de recevoir sur un grandpied des investisseurs potentiels et des partenaires enaffaires. Elle finit par se dire qu’elle devrait s’acheterune automobile à vapeur — mais pas une de l’année.


  Le lendemain matin, elle prit rapidement une douche, mit son tailleur noir et son épais manteau, puis sanss’attarder à son petit déjeuner, elle sortit pour héler unfiacre. L’air était glacial, mais il n’y avait heureusementpas de smog. Tandis que les roues du fiacre cahotaientsur les rails de tramway pour prendre le chemin deHighgate, Miriam ferma les yeux, en essayant de rassembler ses idées.


  — Deux semaines, se dit-elle comme si elle proféraitun juron.


  Cela faisait déjà six nuits qu’elle avait passées ici, et cela lui semblait une éternité. On se lasse vite de vivreavec uniquement sa valise, et elle avait perdu touteillusion romanesque sur les voyages depuis l’époque où elle faisait tous les salons industriels, et où elle fréquentait les salles d’attente des aéroports. Maintenant, pour elle, c’était simplement usant, et même une chambred’hôtel de luxe suffisait à peine à atténuer ce sentiment.Il lui manquait certains conforts essentiels — l’intimité,la sécurité, la sensation de ne pas vivre en permanenceen public. Elle commençait à s’habituer aux vêtementsétranges et aux coutumes bizarres, mais elle doutait dejamais arriver à se sentir vraiment à son aise. Et puis,Roland lui manquait, et elle se réveillait parfois d’unrêve sensuel confus, pour se retrouver seule dans uneville étrangère.


  — Encore sept jours, et je pourrai rentrer chez moi !


  Chez elle, dans sa propre maison, si elle pouvait seulement exercer une pression supplémentaire surAngbard — et sinon, au bureau, où elle pourrait verrouiller la porte, allumer la télé, et au moins comprendretout ce qu’elle verrait.


  Le fiacre arrivé à destination, Miriam paya le cocher et descendit. La porte de l’atelier était déjà ouverte, etelle entra directement pour se rendre dans la pièce quilui servait de bureau. Elle était petite, mais équipéede façon moderne, avec des lampes électriques et desmeubles en bois, un téléphone, et l’une de ces étrangesmachines à écrire posée en équilibre instable sur undes bureaux à tablette inclinée. Il y faisait égalementun froid glacial jusqu’à ce qu’elle allume l’appareil dechauffage au gaz. Ce n’est que lorsque la températuredevint supportable qu’elle parcourut son courrier. Ellese rendit ensuite au laboratoire.


  Le labo avait été autrefois un atelier de menuiserie, et c’était maintenant un foutoir. Roger avait poussé contre un mur une rangée de bancs sur lesquels il avait posé en équilibre des armoires vitrées, et il s’était misà puiser avec enthousiasme dans le compte ouvert parMiriam auprès d’une boutique de fabrication d’instruments. Il y avait entre autres un petit four de potier — reconverti en fourneau — et un trou dans le plafond,dans lequel un menuisier viendrait demain installer uncapteur de fumées. Roger était déjà au travail, essayantd’ouvrir une caisse en bois qu’il avait réussi à traîner aumilieu de la pièce.


  — Bien le bonjour, dit Miriam. Comment çaavance ?


  — Je vous le dirai quand j’aurai réussi à m’attaquerà ça, grommela Roger.


  Il approchait de la trentaine, sa tenue était négligée malgré son costume trois-pièces, et il ne possédaitaucune des bonnes manières en société qui auraient pului permettre de conserver son emploi lorsque les usinesde Salisbury avaient licencié un tiers de leur personnel,trois mois auparavant. Son impolitesse était une façonde cacher sa timidité. Au début, Miriam l’avait complètement abasourdi, et il était encore embarrassé en saprésence.


  — Ça doit être le chrysolite de l’Union Québécoise,dit-elle. C’est bien ça ?


  — En principe. Sauf s’ils nous ont encore envoyédes cristaux de gemme par erreur.


  Il reposa sa pince-monseigneur et se redressa en haletant, son souffle se transformant en vapeur dansl’air froid.


  — Si c’est le cas, ça leur coûtera cher. (Elle sourit.)Allez donc vous faire un peu de thé, je ne voudrais pasque vous mouriez de froid au travail.


  — Hem, oui, madame.


  Roger partit d’un pas traînant vers l’autre pièce du fond — celle que Miriam avait l’intention de transformeren quelque chose de luxueux, une cuisine et des W.-C.séparés pour l’équipe. Pour l’instant, on y trouvait unecuisinière à bois en fonte, un tas de bois de chauffage,et une bouilloire. Roger fit un crochet pour rester à distance de Miriam, comme si le fait d’être femelle surun lieu de travail pouvait être contagieux. Miriam leregarda disparaître avant de s’agenouiller pour ramasserla pince-monseigneur, puis elle s’attaqua au couverclede la caisse afin d’en retirer les derniers clous. Ah, leshommes ! Elle reposa son outil et épousseta sa jupeavant qu’il ne revienne, tenant un mug ébréché quicontenait un liquide aussi noir que du café.


  — Je crois que vous la trouverez plus facile à ouvrir,nota Miriam en posant une main sur le couvercle.Qu’est-ce que vous avez en tête pour le traitement desrésines, cette semaine ?


  — Je pensais au processus de vulcanisation, marmonna Roger. Je voudrais voir l’influence de différentes concentrations en sulfates sur la rigidité dumélange final.


  — Je vous parlais des résines, fit remarquerMiriam. En particulier, l’échantillon d’époxy que jevous ai demandé d’examiner jeudi dernier. Vous avezcommencé à regarder ?


  — Heu, j’allais justement m’y mettre.


  Roger regarda Miriam, puis il détourna les yeux avec embarras.


  — C’est pour cela que je vous ai suggéré d’établirun emploi du temps, dit Miriam. Vous savez estimer ladurée de chaque préparation ; vous le faites déjà pour vous-même, pas vrai ? Affichez ce programme sur le tableau noir, et je n’aurai plus besoin de vous poser toutle temps les mêmes questions.


  — Ah oui, bon, d’accord, dit-il en hochant la tête.


  — Si je veux que cet échantillon d’époxy soit testé leplus rapidement possible, c’est parce que nous avons unclient potentiel, ajouta-t-elle.


  — Un client ?


  Le visage de Roger s’éclaira.


  — Oui, un client, dit-elle. Mais nous ne pourronspas le convaincre si nous n’avons pas de produit convenable à lui montrer, n’est-ce pas ? Il souhaite avoir unelarge gamme d’échantillons d’ici quatre semaines, afinde les faire tester par ses techniciens. C’est pour celaque je voudrais que vous vous mettiez dès que possibleaux échantillons à base d’époxy. Si vous programmezconvenablement les cuissons, vous devriez pouvoirmener en parallèle vos expériences sur les sulfates.L’essentiel pour moi, c’est qu’elles ne retardent pascelles sur l’époxy.


  — Oh, très bien. Je vais faire comme ça, alors, dit-ilpresque négligemment.


  Et il allait vraiment le faire. Elle avait déjà rencontré des gens du même genre que Roger, qui martelaientleurs claviers dans des petites point-coms. Il y passeraitses nuits s’il le fallait, sans même s’en rendre compte,rien que pour pouvoir fournir le produit à temps — dumoment qu’il avait un objectif précis. Toute cette histoire de caoutchouc et de procédés de vulcanisationn’était qu’une distraction.


  — Je serai au bureau, aujourd’hui, ajouta-t-elle.J’ai une idée à laquelle je dois réfléchir. Le menuisierviendra ici demain pour installer le capteur de fumées, et s’occuper ensuite de la cuisine. En attendant, vous ne connaîtriez pas un technicien spécialisé en maquettes,et qui chercherait du travail ? Je voudrais faire réaliserquelques assemblages mécaniques.


  — Des assemblages... (Il faillit se mettre à loucher.)Pour quoi faire ?


  — Je cherche une meilleure façon d’utiliser ce merveilleux matériau dans sa tâche d’arrêter un véhicule enmouvement, dit-elle. Vous croyez que le composé feral’affaire si on se contente de le serrer sur un pneumonique ? Effectivement, ça marchera — jusqu’au momentoù le flanc en caoutchouc de la roue sera tellement uséque le pneumonique éclatera. Ce qu’il nous faut, c’estun disque monté sur le moyeu et solidaire de la roue,avec un bloc de notre composé de chaque côté, et qu’onpourra serrer et desserrer au moyen de pinces hydrauliques, en équilibrant convenablement l’application desforces. Vous me suivez, pour l’instant ?


  — Hmm, oui, je crois. (II avait l’air distrait.) Je, heu,je ne connais aucun façonnier en mécanismes, je suisdésolé. Mais je suis certain que vous trouverez quelqu’un.


  — Oh, j’en suis certaine, moi aussi.


  Elle retourna dans son bureau, laissant Roger se débattre avec un bloc de dix kilos de laine minéralequ’il tentait de poser sur sa paillasse.


  La matinée passa très vite. Miriam avait bricolé un chargeur pour son ordinateur portable, qu’elle rangeaitdans un tiroir fermé à clef en compagnie d’une imprimante à jet d’encre et d’une petite tablette graphique.Son logiciel de DAO était un véritable cauchemarà utiliser sur un écran aussi petit, mais il valait infiniment mieux que l’immense planche à dessin et les tire-lignes au fond de la salle. Entre deux appels, elle se plongea dans un schéma éclaté en 3D du modèle defrein — entièrement de son invention, assez rudimentaire mais reconnaissable comme l’ancêtre des freins àdisques de la fin du XXe siècle. Un autre fichier attendaitqu’elle s’en occupe — des rubans d’acier pour formerune carcasse radiale renforçant les pneus. L’idée étaitbonne, mais elle devait sans cesse se replonger dansses manuels de physique et d’ingénierie. Ses capacitésde calcul étaient plus rouillées qu’elle ne voulait lereconnaître, et elle éprouvait beaucoup de difficultésdans certaines parties de ce travail.


  Mais la perfection importait peu. Ce qui comptait, c’était d’être la première à le faire. Être la première, et lefaire juste assez bien pour que ça marche, et elle pourrait ensuite embaucher tous les spécialistes nécessairespour affiner le concept jusqu’à la perfection. C’était laleçon que Miriam avait apprise en regardant par-dessusl’épaule de ses collègues de la Silicon Valley, et également en observant l’ascension et le déclin de centainesde sociétés de biotech — et c’était la leçon qu’elle avaitl’intention de faire avaler aux industriels de Nouvelle-Bretagne jusqu’à ce qu’ils crient grâce.


  Treize heures. Miriam cligna des yeux, prise soudain d’un étourdissement. Elle avait mal aux fesses d’êtrerestée sur ce tabouret inconfortable, elle avait faim, etelle avait besoin de faire pipi. Elle se leva et rangeason PC, puis elle se rendit aux toilettes — une cabanedehors dans la cour. Elle se faufila ensuite par la portede devant pour se mettre en quête de son déjeuner. C’estde tels éléments que sont faites les journées de travail.


  Dans l’environnement public de l’hôtel, ou au labo, elle projetait une image de femme excentrique, peut-être même scandaleuse. Dans la rue, elle n’était qu’une femme parmi d’autres, mieux habillée que la plupart,occupée à faire ses courses. Une forme d’anonymat :profites-en tant que tu le peux encore, se dit-elle enfaisant la queue au coin d’une rue, où un mitron s’étaitinstallé pour vendre des petits pains chauds aux lardons. Ça ne durera pas.


  De retour à son bureau, elle travaillait depuis une heure — un coup de téléphone à son avocat, un autre auresponsable commercial de ce qui correspondait à uneagence de recrutement — quand on frappa péremptoirement à la fenêtre.


  — Qui est là ? demanda-t-elle en se levant pour allerl’ouvrir.


  — Police. Inspecteur Smith, à votre service.


  Un visage rougeaud et soupçonneux orné d’une moustache broussailleuse se tenait derrière une imposante plaque d’identité, sur laquelle étaient gravés unecouronne et des monstres héraldiques qui batifolaient.


  — Agence de Sécurité Intérieure. Vous êtes bienmadame Fletcher ?


  — Heu, oui. (Un peu décontenancée, Miriam essayade rassembler ses esprits.) Que puis-je faire pourvous ?


  — J’aimerais m’entretenir avec vous un moment, sivous le permettez.


  — Ah, mais entrez donc, alors. (Miriam se dépêchad’aller ouvrir la porte. Merde, qu’est-ce que j’ai bienpu faire ? se demanda-t-elle. Elle avait une sorte degrand trou glacé dans l’estomac en ouvrant la porteet en souriant hypocritement.) Que puis-je faire pourvous, monsieur l’inspecteur ? demanda-t-elle en allantse réfugier derrière le comptoir d’accueil.


  — Ah, ma foi...


  Il hocha la tête, puis se souvint des bonnes manières et ôta son chapeau.


  Bizarre, pensa Miriam, fascinée comme un oiseau observant un serpent. A sa grande surprise, elle serendit compte que ce n’était pas pour elle-même qu’elleavait peur — seulement pour ses projets, dont le succèsdépendait fortement de leur continuité et de leur légalité.


  — Cela fait longtemps que vous gérez cette affaire ?demanda l’inspecteur.


  — Non, dit-elle en serrant les lèvres. C’est une entreprise récente.


  — Ah, bien.


  Il promena son regard lentement autour de lui. Heureusement, elle avait rangé son ordinateur avantd’aller déjeuner, et tout était exactement comme ilconvenait à un bureau. Il se tourna vers la porte pourla refermer.


  — Ne faites pas ça, dit aussitôt Miriam.


  — Fort bien.


  Il se trouva la chaise la plus confortable de la pièce — une chaise pivotante en bois, trop basse pour être utilisée pour écrire sur les bureaux inclinés — et regardaMiriam droit dans les yeux.


  — Depuis quand connaissez-vous Erasmus Burgeson ?


  — Hein ? (Miriam cligna des yeux.) Depuis peu detemps. Quelques semaines ?


  — Je vois. (Smith hocha la tête d’un air solennel.) Comment avez-vous fait sa connaissance ?


  — S’agit-il d’une enquête officielle ?


  — C’est moi qui pose les questions. Comment avez-vous fait sa connaissance ?


  — Hmm. (Miriam réfléchit à ses choix possibles.Ce n'est pas une visite officielle, conclut-elle.) S’ilne s’agit pas d’une enquête officielle, pourquoi vousrépondrais-je ?


  — Parce que. (Il avait l’air agacé.) Ma chère petitedame, si vous ne voulez pas coopérer tant que ce n’estpas officiel, je peux m’en aller et perdre un peu de montemps à le rendre officiel. Et là, vous serez forcée decoopérer, et ce sera bien pire pour vous parce que jene serai plus obligé de frapper poliment à votre porte.Est-ce que je me fais bien comprendre ?


  — Parfaitement. (Elle ne sourit pas.) J’ai rencontréErasmus Burgeson pour la première fois quand un devos propres agents de police m’a donné son adresse,alors que je lui demandais s’il savait où je pourraistrouver un prêteur sur gages. Est-ce là ce que vous vouliez savoir ?


  — Ah, bien. (Smith avait l’air encore plus mécontentmaintenant, mais elle n’en était pas la cause.) Vous neconnaîtriez pas le nom de cet agent, par hasard ?


  — Hmm. Il était en poste dans Highgate Close le,hmm, la matinée du samedi seize. Je pense qu’il croyaitque je m’étais égarée. Cela devrait vous suffire pourretrouver son carnet.


  — Hmmf. Ainsi donc, vous vous êtes enquise d’unprêteur sur gages, et il vous a envoyée vers Burgeson.C’est tout ? Pourquoi aviez-vous besoin d’un prêteursur gages, d’abord ?


  Les façons abruptes de l’inspecteur commençaient à énerver Miriam. Mais c’est justement ça qu’il veut, se rendit-elle soudain compte. Il cherche à me pousser à commettre une erreur. Hmm.


  — J’étais arrivée le matin même sur le Vespasien,un navire de la Compagnie des Indes en provenance deCeylan », lui dit-elle, en s’en tenant très strictement àson histoire — le Vespasien avait effectivement accostéce jour-là, avec quelques passagers à son bord, mais ilétait maintenant au beau milieu de l’Atlantique, ce quiétait bien commode. « J’étais si occupée à faire mesbagages et à débarquer, que j’ai oublié de demander aucommissaire de bord d’échanger mes billets indienscontre de l’argent véritable. Et de plus, les tenuesappropriées au climat de Ceylan ne le sont guère ici.J’ai donc eu l’idée de trouver une boutique de prêteursur gages afin d’échanger une vieille paire de bouclesd’oreilles et un petit collier de perles contre de bonshabits de laine et de quoi louer une chambre à l’hôtel,et pouvoir télégraphier à mon banquier. »


  Tout cela était, quoique très vaguement, vrai — et de fait, Erasmus s’était débrouillé, moyennant une sommed’argent et l’intervention de l’ami d’un sympathisant,pour que le commissaire de bord du Vespasien trouvele nom de Miriam dans la liste des passagers si jamaisla question lui était posée — mais c’est en débitant sonhistoire sous le regard sceptique de Smith que Miriamse rendit compte à quel point elle était peu convaincante. Si elle avait été à la place de Smith, elle aurait pula mettre en pièces sans trop d’efforts. Mais Smith secontenta de hocher la tête.


  — Je vois, dit-il. Votre mari ne vous a pas laisséedans le besoin, semble-t-il ?


  — Non, effectivement. Dis-lui le minimum. Laisse-lecreuser tout seul.


  — Et ainsi donc, vous bricolez un peu dans la fabrication industrielle.


  Ce n’était pas formulé comme une question, et par conséquent Miriam ne répondit pas. Elle se contentade rester assise avec une expression d’intérêt poli, enespérant que le téléphone allait se mettre à sonner,ou que quelque chose allait se passer pour rompre cesilence qui devenait pesant.


  — J’ai dit, vous bricolez un peu dans la fabricationindustrielle.


  — Je ne « bricole » dans rien du tout, monsieur Smith,finit par dire Miriam de son ton le plus glacial. Vousêtes un policier. Vous pouvez poser des questions aubureau des brevets — je suis sûre que monsieur Sagetreepourra vous dire si les demandes que j’ai déposées lasemaine dernière présentent de l’intérêt. Les trois premières, monsieur l’inspecteur, d’une longue série quej’ai en tête.


  — Ah. Me voici remis à ma place. (Smith se renfonça dans sa chaise.) Eh bien alors, puis-je reformuler ? Avez-vous quelque opinion sur les activitésde Burgeson ? Y a-t-il quelque chose chez lui qui voussemble bizarre ?


  Miriam secoua la tête et laissa transparaître un certain agacement sur son visage.


  — C’est un prêteur sur gages, dit-elle. Un prêteursur gages très cultivé, et qui a une conversation intéressante, mais j’imagine que rester assis à longueur dejournée dans une arrière-boutique doit laisser pas malde temps pour lire, ne croyez-vous pas ?


  — Un prêteur sur gages cultivé. Cela expliqueraitdonc pourquoi vous lui avez rendu visite trois fois ?


  Merde, merde, merde...


  — La première fois, comme je vous l’ai dit, j’avaisbesoin d’argent et d’habits corrects. La deuxième fois — laissez-moi réfléchir... Lors de ma première visite,j’avais remarqué un chapeau qui était encore en gage.J’y suis retournée pour voir s’il était disponible, et également pour récupérer mes boucles d’oreilles et moncollier. La troisième fois — eh bien, il m’avait montréquelques-uns des livres anciens que différents clientslui ont confiés lorsqu’ils avaient des difficultés. Je doisavouer que j’éprouvais un grand intérêt pour un ou deuxd’entre eux. (Elle se força à sourire.) Est-ce un crime ?


  — Non. (L’inspecteur Smith se leva, dépliant souplement son mètre quatre-vingt-cinq. C’était unhomme très imposant, avec quelques kilos en trop maisbâti comme un joueur de rugby, et c’est alors qu’elleremarqua que son nez avait été cassé, quoique correctement redressé.) Mais vous devriez faire attention àvos fréquentations, madame Fletcher. Certaines personnes mettent en doute le patriotisme de Burgeson etson dévouement à la Couronne, vous savez. On le voitsouvent en compagnie de gens bizarres, et vous ne voudriez certainement pas être prise pour l’un d’eux.


  — Des gens bizarres ? dit-elle en levant les yeuxvers Smith.


  — Des étrangers. (Il avait une expression étrange,tendue et pleine de suffisance.) Des mangeurs de grenouilles, pour certains d’entre eux. Et des papistes. Etdes suffragettes pleines d’arrogance.


  Miriam regarda par-dessus l’épaule de Smith, puis elle détourna rapidement les yeux. Roger était appuyécontre l’encadrement de la porte du laboratoire, avecune main derrière le dos. Je n’avais vraiment pasbesoin de ça, se dit-elle.


  — Il n’a encore rien fait qui lui vaille d’être pendu,poursuivit Smith, mais il y a toujours une première fois.(Il hocha la tête.) Je considère que mon boulot à moi,c’est de faire en sorte qu’il n’y ait pas de deuxième fois,si vous voyez ce que je veux dire. Et que la premièrefois se produise le plus tôt possible.


  Miriam regarda derrière lui.


  — Roger, retournez à votre travail, dit-elle sèchement.


  Roger fit demi-tour et s’éloigna en traînant les pieds, l’air embarrassé. L’inspecteur Smith se secoua un peu,interrompu dans sa tirade, et regarda par-dessus sonépaule.


  — Hum. Encore un drôle de loustic, ça ne m’étonnerait pas plus que ça. (Il fit un petit sourire narquois àMiriam.) Vous ne voudriez pas qu’il lui arrive quelquechose, hein ? Nous vivons quand même dans un drôlede monde, où une femme seule dirige une entreprisepleine de jeunes gens vigoureux. Bon. Voyons donc. Laquestion est : êtes-vous une bonne citoyenne ?


  — Bien sûr que je suis une bonne citoyenne, ditMiriam en croisant les bras. Je ne vois vraiment pas oùvous voulez en venir.


  — Puisque vous êtes une bonne citoyenne, si vousappreniez quelque chose sur les habitudes personnellesd’un certain prêteur sur gages... (L’inspecteur s’interrompit en plissant le front, comme s’il venait de serendre compte d’une contradiction interne.) Je me garderais bien de mettre en doute votre bonne réputation,madame, si vous voyez ce que je veux dire. (Une autrepause.) Mais si vous veniez à apprendre quoi que ce soitd’intéressant, je suis sûr que vous en feriez profiter lapolice...


  — J’ai une entreprise à faire tourner, inspecteur, ditfroidement Miriam. Cette entreprise paie des impôtsqui, au bout du compte, servent à payer votre salaire.Vous allez un peu trop loin. Je suis une femme respectueuse de la loi, et si je trouve quoi que ce soit que vouspuissiez avoir besoin de savoir, vous serez le premier àl’apprendre. Est-ce que je me fais bien comprendre ?


  — Ah, bien. (Smith lui jeta un regard rusé.) Vousêtes bien sûre que vous le ferez, n’est-ce pas ? Hum. (Ils’arrêta un instant sur le seuil.) Parce que si vous ne lefaites pas, vous le regretterez amèrement, siffla-t-il, etil s’en fut, comme une mauvaise odeur.


  — Oh, merde, murmura Miriam, et elle s’assit lourdement sur la chaise que Smith venait de quitter.


  Maintenant que la menace immédiate avait disparu, elle se sentait épuisée, vidée au-delà du possible. Quelsalopard !


  — Heu, madame ?


  — Oui, Roger. (Elle hocha la tête avec lassitude.)Ecoutez-moi. Je sais que votre intention était bonne,mais la prochaine fois — s’il y a une prochaine fois —,restez en dehors. Laissez-moi mener la conversation.


  — Heu, oui. (Il baissa la tête, l’air hésitant.) Je voulais vous dire...


  — Et allez ranger cette putain de barre de fer. Est-ceque vous vous rendez seulement compte de ce qu’ilsvous feraient si vous attaquiez un inspecteur à coupsde pince-monseigneur ?


  — Madame !


  Il avait les yeux exorbités. À cause du langage, pas du message.


  — Merde. (Elle cligna des yeux.) Roger, il va falloirvous habituer à m’entendre jurer comme un charretier, si vous devez travailler avec moi quelque temps. En tout cas, vous m’entendrez si ces salopards s’attaquent ànous. (Elle croisa son regard.) Je ne suis pas une dame.Si j’en étais une, je ne serais pas ici, pas vrai ? ajouta-t-elle d’un ton presque plaintif. Et c’est on ne peut plusvrai, bien plus que tu ne le sauras jamais.


  — Madame. (Il s’éclaircit la gorge, puis fit soigneusement semblant de ne pas avoir entendu un seul mot.)C’est à propos du four. J’ai obtenu le premier mélanged’époxy, il est en train de sécher, c’est bien ce que vousvouliez ?


  — Oui, s’écria-t-elle, sous l’effet du soulagement.C’est ce que je voulais. (Elle commença à recouvrerson calme. Une idée lui vint à l’esprit.) Roger, quandvous rentrerez chez vous ce soir, j’aimerais que vouspostiez une lettre pour moi. Non pas dans la boîte auxlettres dehors, mais directement dans la boîte aux lettres du destinataire. Est-ce que vous voulez bien faireça pour moi ?


  — Hem. (Il cligna des yeux.) Est-ce que ça a un rapport avec l’homme du roi qui vient de passer ?


  — Cela se pourrait bien. Et peut-être pas. Vousacceptez ?


  — Oui, dit-il d’un ton décidé. Je n’aime pas cestypes. Pas du tout.


  Après qu’il se fut retiré dans son atelier, Miriam s’assit devant la machine à écrire et y introduisit unefeuille de papier — puis elle s’arrêta. Ils peuvent identifier une machine à écrire d’après les caractères, non ?se souvint-elle. Un peu comme des empreintes digitales. Et ils savent aussi reconstituer les textes à partirdes vieux rubans. Elle prit son ordinateur et tapa rapidement une note, puis elle la sortit sur l’imprimante à jet d’encre qu’elle avait apportée. Je leur souhaite bien du courage pour identifier ça.


  Elle avait pris soin de mettre des gants avant d’introduire le papier, ainsi que pour plier la feuille et la mettre dans l’enveloppe, ne laissant aucune empreinte qui pûtl’incriminer. Puis elle écrivit l’adresse et colla l’enveloppe. S’ils avaient placé Roger en filature, ou s’ils surveillaient la maison de Burgeson, alors tant pis — ellene pouvait rien y faire —, mais s’ils étaient encore à larecherche d’informations, elle doutait que les choses ensoient arrivées à ce point. Et par ailleurs, Erasmus avaitaccepté d’entreprendre certaines recherches pour elle.Si l’inspecteur mettait le grappin sur lui pour sédition,elle perdrait sa meilleure chance de trouver les ennemissecrets qui avaient assassiné sa mère naturelle et tentéde la tuer, elle.


  Ce n’est que sur le chemin du retour à son hôtel, après avoir remis le message anonyme à Roger, qu’ellese rendit compte qu’elle avait franchi la ligne jaune, etqu’elle était désormais activement impliquée dans lesaffaires de l’intendant des Niveleurs.


  


  


  


  


  


  


  La chasse au snark


  


  


  Une semaine et deux employés plus tard (sans compter une promesse de vente pour la maison, signéeen bonne et due forme), Miriam utilisa ses talents decambrioleur dans le jardin désert pour ce qu’elle espérait être la dernière fois. Après avoir passé deux heurestrès inconfortables dans son abri de chasse, elle sesentit suffisamment bien pour risquer une traversée unpeu prématurée.


  Paulette était dans le bureau du fond en train de bricoler le fax quand Miriam franchit la porte.


  — Qu’est-ce que... (Elle examina Miriam de la têteaux pieds.) Doux Jésus, mais qu’est-ce que c’est que cesfringues ?


  — C’est la tenue de bureau qu’on porte à Boston, del’autre côté. (Miriam déposa son sac, enleva son chapeau et son manteau, puis fit la grimace.) Des nouvellesde ma mère ? demanda-t-elle.


  — Aucune, dit Paulie. J’ai fait lancer une rechercheau niveau des agences de presse, comme tu me l’avaisdemandé. Rien. (Elle regarda Miriam d’un air inquiet.)Elle va peut-être bien.


  — Peut-être.


  Un lourd sentiment de dépression saisit Miriam. Elle avait réussi à le tenir à distance pendant qu’elle étaitdu côté lointain, avec toutes sortes de préoccupationscomplètement différentes, mais maintenant qu’elle étaitde retour chez elle, elle ne pouvait plus résister.


  — Je vais dans la salle de bains. J’en aurai pour unmoment. Pour retirer tous ces trucs, il faut pratiquement un mode d’emploi.


  — Tu veux que je te fasse un peu de café ? criaPaulette à travers la porte.


  — Oui ! Je veux bien !


  — Alors, tu es forcée d’être tout le temps déguisée ?demanda Paulette un peu plus tard, toujours à traversla porte.


  — On ne peut parler de déguisement que si on peutle retirer au bout de deux heures, dit Miriam en sortantde la salle de bains, vêtue de son peignoir. (Elle pritle mug que Paulette lui tendait.) Ce que tu portes ence moment te vaudrait d’être arrêtée pour exhibitionnisme, de l’autre côté.


  Paulette était en jean avec une chemise déboutonnée sur un T-shirt noir.


  — Je crois que je vois le tableau. On a l’air de bienrigoler, là-bas. (Paulette l’examina attentivement.) Il y adeux choses qui me viennent à l’esprit. Premièrement,que tu vas avoir une sacrée facture de nettoyage à sec.Et deuxièmement, est-ce que tu as pensé à mettre lestissus synthétiques sur ta liste ?


  — Oui. (Miriam hocha la tête avec enthousiasme.) Encommençant par la rayonne, c’est le premier qui m’estvenu à l’esprit. Et puis la machine à coudre industrielle,le Nylon, et les baskets. (Elle se mit à bâiller, grimaça de douleur à cause de son mal de tête, et commença à touiller son café.) Alors, dis-moi, comment ça s’estpassé ici, pendant mon absence ?


  — Voyons. (Paulie posa ses fesses sur un coin dubureau près du fax.) J’ai la nouvelle cargaison d’or quin’attend plus que toi. Brill va très bien, et ces, heu,contacts... (elle prit un air furtif)... disons seulementqu’elle est censée venir du Canada. D’accord ?


  — D’accord. Et qu’est-ce qu’elle a fait d’autre ?


  — Elle a rendu visite à ton amie Olga, à l’hôpital.Une fois, elle a repéré quelqu’un qui essayait de lasuivre dans le métro, mais elle l’a semé vite fait. Olgaa quitté le service de soins intensifs et elle se rétablitconvenablement, mais elle a une cicatrice au front etun bras en écharpe. Les gardes... (Paulie haussa lesépaules) C’est quoi, le problème, avec ces types ?


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — La dernière fois qu’elle y est allée, elle m’a racontéqu’un des gardes lui avait dit qu’elle devrait rentrer à lamaison. Tu sais ce qu’il voulait dire ?


  — Heu, oui, sans doute un type de sa famille. Tu disqu’elle est avec Olga en ce moment ?


  — Oui, bien sûr. (Paulette fronça les sourcils.) J’aiquand même une drôle d’impression à son sujet. C’estune gamine formidable, mais elle nous cache quelquechose, je crois.


  — Si elle avait l’intention de se débarrasser de moi,elle a eu suffisamment d’occasions de le faire discrètement.


  — C’est vrai, acquiesça Paulette. Je ne crois pasqu’elle en ait après toi. Je crois qu’il y a autre chose.


  — Moi aussi. Je veux seulement savoir précisémentce qu’elle nous cache. Étant donné la façon dont Kara et elle m’ont été refilées par les services d’Angbard, il est probable qu’elle se contente de lui faire des rapports — mais si elle travaille pour quelqu’un d’autre... (Le faxémit quelques bips, et une feuille de papier commençad’en sortir.) Hmm. Je devrais peut-être aller vérifiermes messages.


  Mais elle ne le fit pas tout de suite. Elle commença par retourner dans la salle de bains, et passa près d’uneheure debout dans la cabine étroite de la douche, d’abordpour se laver les cheveux à fond avec des produits inimaginables en Nouvelle-Bretagne, même chez les gensriches — et ensuite pour rester simplement debout, là, àcontempler ses pieds sous une pluie à la température deson corps, en se demandant si elle arriverait jamais à sesentir de nouveau propre. Elle repensait aussi à l’expression du visage de Roger, alors qu’il était prêt à tuer pourelle un homme de la police secrète, et au visage bienveillant de Burgeson, avec ses nobles idéaux et ses amisde basse extraction. Des amis qui croyaient ardemmentà des idées politiques que Miriam considérait commeallant de soi, et qui étaient des esprits subversifs vouésau gibet si Smith et ses amis arrivaient à leur mettre lamain dessus. Le gibet, voilà ce qu’il fallait pour celuiqui avait enlevé ou assassiné Iris — et cette penséeamena Miriam à repenser à sa mère adoptive, au peu detemps qu’elle avait passé avec elle au cours de l’annéeécoulée, et à toutes les questions qu’elle n’avait jamaisposées. Et à d’autres questions pour Roland, et à sonvisage quand il s’était détourné, blessé que Miriam lerejette ; un rejet qu’il ne comprenait pas car il n’étaiten aucune façon personnel. C’était un rejet du mondedans lequel il l’enfermerait sans le vouloir, et non pasun rejet de la personne qu’il était.


  Miriam avait beaucoup de pensées à remuer — toutes sinistres.


  Elle finit de prendre sa douche dans le même état de dépression que lors de cette soirée fatale où elle avaitouvert le médaillon pour la première fois, accédantainsi à une porte mentale qui conduisait à un mondedans lequel, paradoxalement, les choses n’avaient faitqu’empirer. Pourquoi me casser la tête ? se demanda-t-elle. Pourquoi m’obstiner ? Le grand amour auraitpu être la réponse, si elle y avait cru. Mais elle étaitd’un tempérament beaucoup trop réaliste : même si elleaurait bien voulu avoir Roland dans son lit et baiser jusqu’à ce qu’il tourne de l’œil — il arrivait parfois que lebesoin qu’elle éprouvait de l’avoir auprès d’elle l’arracheau petit matin d’un sommeil agité de rêves frustrants —,il n’y avait pas de charmant petit cottage qui les attendetous les deux au bout d’une allée de primevères. Miriamavait tenu sa fille dans ses bras, une seule fois, il y avaitdouze ans de cela, l’avait embrassée et l’avait abandonnée pour qu’elle soit adoptée. Au cours des annéesqui avaient suivi, elle avait passé des nuits affreuses àrepenser à sa décision, à essayer d’imaginer ce qui seserait passé si... et à se demander si elle avait bien fait.


  L’idée d’élever un autre enfant, particulièrement une fille, dans ce milieu étouffant de complots qu’était leClan, lui faisait horreur. Elle était grande, maintenant,et l’idée d’attendre d’un homme qu’il la protège ne luisouriait pas particulièrement. Ce n’était pas comme çaqu’elle avait procédé quand elle avait étudié à l’université, divorcé, fait quelques années de médecine, etpassé son difficile doctorat à l’université de la vie et desmauvais coups. Mais affronter toute seule la situationprésente était tellement décourageant qu’elle restaitparfois éveillée au milieu de la nuit à se demander sicela en valait la peine...


  Elle alla dans sa chambre et s’assit sur le futon au-dessous du lit en estrade, dans l’angle de la pièce. Son téléphone était encore posé par terre, à côté du lit, enrecharge sur la prise de courant, mais éteint. Elle leramassa, l’alluma, attendit qu’il capte le réseau, etactiva sa messagerie.


  « Vous avez des messages. Message numéro un... » Une voix rocailleuse, qui avait appelé dix jours auparavant. « Miriam ? »


  Elle se redressa brusquement : c’était Angbard !


  « J’ai profondément réfléchi, et j’en suis arrivé à la conclusion que vous avez raison. »


  Elle en resta bouche bée.


  — Putain de merde, murmura-t-elle.


  « Ce que vous m’avez dit sur mon organisation de sécurité est exact. Olga est manifestement en danger.Pour l’instant, elle reste à l’hôpital, mais quand vousrentrerez, je vous la confierai jusqu’à Beltaigne, oùj’attends de vous que vous soyez là toutes les deux pourvous présenter devant le Conseil du Clan et relater lespersécutions dont vous avez été l’objet. »


  Miriam se rendit compte qu’elle tremblait.


  — Est-ce qu’il y a autre chose ? dit-elle tout haut.


  « Je n’ai aucune nouvelle de votre mère. Je poursuivrai les recherches jusqu’à ce que j’aie quelque chose de positif à vous dire. Je suis désolé de ne pas pouvoir vous en dire plus sur sa disparition. Soyez assuréeque je ne négligerai aucune piste afin de retrouver sesagresseurs. Vous pouvez m’appeler à tout moment,mais gardez à l’esprit que mon standard — si vous avezraison — est peut-être sur écoute. Au revoir. »


  Clic. « Message numéro deux... » Miriam secoua la tête. « Allô ! Ceci est un message enregistré de la partde la Société d’investissements Kleinmort Baintree.Vous êtes inquiet pour votre retraite ? Vous aussi... »Miriam appuya sur la touche « Effacer ».


  « Message numéro trois : Appelle-moi. S’il te plaît. » C’était Roland, un ton plaintif. Elle appuya de nouveausur la touche « Effacer », avec une crampe à l’estomac.« Message numéro quatre : Miriam ? Tu es là ? C’estSteve, du Herald. Rappelle-moi. J’ai un boulot pourtoi. »


  C’était le dernier message. Miriam regarda fixement son téléphone pendant quelques secondes avant deposer le pouce sur la touche « Effacer ». Elle n’eut à ledéplacer que d’un millimètre, mais elle eut l’impression que c’était un kilomètre. Elle raccrocha.


  — Est-ce que c’est bien moi qui ai fait ça ? demanda-t-elle à la chambre vide. Je viens vraiment de déciderd’ignorer une proposition du Herald ?


  Elle secoua la tête, et se mit à fouiller dans sa valise à la recherche de quelque chose à se mettre. Ces vêtements lui semblaient étranges, et une fois habillée, elleeut l’impression d’avoir oublié quelque chose, mais aumoins ils étaient confortables, et il n’y avait rien qui laserrait.


  — Vraiment bizarre, marmonna-t-elle, et elleretourna dans le couloir juste au moment où la ported’entrée s’ouvrait brutalement, laissant pénétrer unebouffée d’air glacial.


  — Miriam !


  Quelqu’un vêtu d’un manteau d’hiver bondit sur elle pour l’embrasser.


  — Brill ! (Il y avait quelqu’un derrière elle...) Olga !Qu’est-ce que tu fais ici ?


  — Qu’est-ce que tu crois ? (Olga jeta un regardcurieux autour d’elle.) Comment appelles-tu ce genrede maison ?


  — Je ne l’appelle pas. Mais ça va devenir un bureaude poste sous doppelgänger. Brill, lâche-moi, tu esglacée !


  — Oh, je suis désolée, dit aussitôt Brill. Le duc, ilvous a envoyé un message avec lady Olga...


  — Hé ho ! Du café ?


  Paulie leur jeta un seul coup d’œil et retourna prestement dans la petite cuisine.


  — Entrez. Asseyez-vous, et racontez-moi tout, ordonna Miriam.


  Elles entrèrent, en retirant leurs épais manteaux. Olga s’était procuré quelque part un tailleur très chic,qui contrastait bizarrement avec son bras en écharpe.Elle se mit à frissonner légèrement.


  — Comme c’est étrange, fit-elle remarquer en regardant autour d’elle. C’est charmant, et pittoresque !Qu’est-ce que c’est que ça ?


  — Un fax. Tout te paraît étrange ? (Miriam la regardaavec sympathie.) Je sais l’effet que ça fait — j’ai eu madose ces derniers temps.


  — Non, c’est surtout que ça me semble tellementfamilier ! J’ai tellement vu tout ça dans les films d’aprèsdîner, mais ce n’est pas la même chose quand on est surplace.


  — Quelques-uns de ces films sont assez vieux, fitremarquer Miriam. La mode change très vite, ici.


  — Bon. (Olga essaya de hausser les épaules, et fitune grimace.) Oh, du café. (Elle prit le mug qu’on luitendait, sans un remerciement. Paulie lui lança unregard noir.)


  — Heu, Olga... dit Miriam en lui faisant signe.


  — Qu’y a-t-il ?


  — Je te présente Paulette. C’est le directeur de masociété et ma partenaire de ce côté-ci.


  — Oh ! (Olga se leva.) Je suis vraiment navrée ! Jecroyais que vous étiez...


  — Il n’y a pas de domestiques, ici, dit Brill patiemment.


  — Oh, mais j’ai été tellement grossière ! Je n’auraispas dû...


  — Ça va, pas de problème, dit Paulette. (Elle jeta uncoup d’œil à Miriam.) Ça va être comme ça à chaquefois ? Ça pourrait devenir lassant.


  — J’espère que non, dit Miriam en faisant la grimace. Bon, Olga. Qu’est-ce que l’oncle Angbard a àdire pour sa défense ?


  — Il est venu me voir peu après ta visite. J’avais eule temps de réfléchir à tes explications, et j’ai trouvéqu’elles tenaient remarquablement bien la route.Tellement bien, en fait, que je lui en ai fait part de lafaçon la plus directe.


  Brill éclata de rire.


  — Tu peux nous dire ce qu’il y a de drôle ? demandadélicatement Miriam.


  — Oh, c’était hilarant ! (Brill réussit à reprendreson souffle un instant avant de se mettre de nouveau àglousser.) Elle lui a dit, elle a...


  Olga était restée impassible.


  — Je lui ai respectueusement fait remarquer quemon éducation était incomplète, et que de toute façon,il était indispensable que je passe quelque temps ici.


  — Respectueusement...


  — Ah. (Miriam regarda fixement Olga.) Est-ce qu’ila fallu employer des arguments particulièrement incisifs ?


  — Cela n’a pas été nécessaire, expliqua calmementOlga, il a très bien compris. Il a également dit qu’àsituation désespérée, mesures désespérées, et qu’ilfallait prier pour ton succès de crainte qu’il n’y ait...(elle regarda Paulette)... une reprise des querelles defactions.


  — La guerre civile, tu veux dire. Bien. (Miriamhocha la tête.) Ça fait longtemps que tu es sortie del’hôpital ?


  — Mais Miriam, c’était aujourd’hui, dit Brilliana.


  — Oh, fit Miriam d’une petite voix. Je crois que jesuis en train de perdre le fil. (Elle se massa le front.) Jejongle avec trop de balles en l’air en même temps, etcertaines sont brûlantes. (Elle regarda les trois femmesautour d’elle. Paulie les observait d’un air fasciné.)Olga, tu as toujours le médaillon que tu as pris à tongangster ?


  — Oui, dit Olga d’un air hésitant.


  — Très bien. (Miriam sourit.) Dans ce cas, tu vaspouvoir m’aider à gagner beaucoup plus que le million de dollars que j’ai emprunté à Angbard le moisdernier. (Elle fit semblant de ne pas remarquer quePaulette retenait son souffle.) Le médaillon ne fonctionne pas dans ce monde-ci, expliqua-t-elle, mais situ t’en sers quand tu es de l’autre côté, il t’emmène àun autre endroit — qui ressemble plus à celui-ci queton propre monde, mais qui est tout aussi différent àsa façon.


  Elle but une gorgée de café.


  — Je suis en train de monter une affaire dans le,heu, le monde trois, dit-elle à Olga. Une affaire quiva laisser le Clan comme deux ronds de flan quand ilsvont l’apprendre. Cela va me permettre également dedébusquer nos mystérieux assassins, qui vivent dansle monde trois. Ça va les faire sortir tout droit de leurcachette. Le problème, c’est qu’il me faut toute unejournée pour franchir les mondes dans chaque sens.Et diriger mon entreprise là-bas est un travail à pleintemps.


  — Tu veux que je sois ton coursier ? demanda Olga.


  — Oui. (Miriam dévisagea Olga.) Dans une semaineou deux, je serai propriétaire d’une maison dans lemonde trois, située exactement au même endroit quenos bureaux ici. Et nous avons déjà une sorte de campement dans le monde un, dans les bois au nord deNiejwein, au même emplacement. Une fois que j’auraiaménagé la maison, il sera possible de voyager entre iciet là-bas sans avoir besoin de se déplacer dans une villeétrange, ni de connaître les coutumes locales...


  — Serais-tu en train de me dire que je ne suis pasdigne d’être autorisée à aller là-bas ? dit Olga, avec uneflamme dans le regard.


  — Heu, non ! Non ! (Miriam fut décontenancée,jusqu’à ce qu’elle remarque que Brill pouffait.) Heu.C’est-à-dire, seulement si tu le souhaites. Est-ce que tuas déjà suffisamment vu Cambridge ? Tu n’as pas enviede commencer par faire un peu le tour ici, avant d’allerexplorer un autre monde ?


  — Est-ce que j’ai envie... (Olga semblait sur le pointd’exploser.) Oui ! cria-t-elle. Je veux tout voir ! Tout !Où faut-il que je signe ? Est-ce que je dois tremper maplume dans mon sang ?


  Tôt dans la soirée, un restaurant discret sur le front de mer, de grandes fenêtres donnant sur la baie,l’obscurité et les lumières au loin. Il était précisémentdix-huit heures trente. Miriam ajusta nerveusementune bretelle de son soutien-gorge et se mit à frissonner,puis elle s’approcha de la réception.


  — Puis-je vous aider ? demanda l’employé.


  — Oui. (Elle sourit.) Je suis Miriam Beckstein. J’airéservé pour deux couverts. Je pense que la personneque j’attends est déjà là. Monsieur Lofstrom.


  — Ah, un instant — oui, très bien. Il est à une tableprès de la fenêtre, si vous voulez bien me suivre...


  Miriam entra dans le restaurant à moitié désert, mais qui continuait de se remplir d’une clientèle huppée,et elle se dirigea vers le fond de la salle. Après dessemaines passées en Nouvelle-Bretagne, elle se sentaitcurieusement vulnérable dans sa courte robe noire etsa veste de soirée, mais personne ici ne lui jeta mêmeun regard.


  — Roland ?


  Il était en train d’étudier la carte, mais il se leva précipitamment, rouge de confusion.


  — Miriam... (Il pensa à reposer la carte.) Oh. Tu estout simplement...


  — Assieds-toi, dit-elle, non sans une certaine douceur. Je ne veux pas que tu m’offres une chaise ou quetu me tiennes la porte alors que c’est beaucoup plusfacile si je le fais moi-même.


  — Heu.


  Il s’assit, l’air quelque peu agité. Elle sentit soudain le désir monter en elle. Il était vêtu d’un smoking,comme la première fois. Ensemble, ils devaient donnerl’impression qu’ils iraient ensuite à l’opéra. Un couple.


  — Ça fait combien de temps ? demanda-t-elle.


  — Quatre semaines et trois jours, répondit-il aussitôt. Tu veux que je te dise aussi combien d’heures ?


  — Ce serait... (Elle s’interrompit, et leva les yeuxvers le serveur qui venait d’apparaître à côté d’elle.)Oui ?


  — Monsieur et madame souhaiteraient-ils jeter uncoup d’œil à la carte des vins ? demanda-t-il sur un toncompassé.


  — Vas-y, dit-elle à Roland.


  — Certainement. Nous prendrons le château-Lafitte93, dit-il sans une hésitation.


  Le serveur s’éclipsa.


  — Tu viens souvent ici ? dit-elle, amusée malgréelle.


  — Un grand sage a dit : Quand on projette de partiren campagne, tout repose sur la préparation.


  Il fit un large sourire.


  — Est-ce que nous sommes en sécurité, ici ?demanda-t-elle. Réellement ?


  — Hmm. (Son sourire s’effaça.) Angbard m’a faitparvenir un message. Tout a l’air d’aller bien du côtéde ta maison, mais ce ne serait sans doute pas unebonne idée que tu y passes la nuit. Elle n’est pas sousdoppelgänger, et même si elle Tétait, il ne pourrait pasgarantir ta sécurité. À part ça... (Il lui lança un regardsignificatif.) J’ai fait en sorte que personne au bureaune sache où je suis ce soir. Et je n’ai pas été suivi envenant ici.


  Le vin arriva, avec le serveur. Ils passèrent une minute à discuter agréablement des mérites relatifsd’une chaudrée et d’une poêlée de champignons à l’ail,une spécialité du chef.


  — Quel genre de travail Angbard t’a-t-il confié ?demanda-t-elle.


  — Eh bien. (Il regarda par la fenêtre d’un air triste.)Après notre dernière rencontre, c’est comme si tu luiavais balancé un nid de guêpes par la fenêtre. Tout lemonde s’est retrouvé à devoir patauger dans la neigede Cambridge, à la recherche d’une vieille dame disparue dans son fauteuil roulant, tu vois la scène ? J’aimoi-même passé une semaine à espionner une sociétéde sécurité à laquelle nous avions fait appel. Je n’ai pastrouvé grand-chose à part des notes de frais un peu gonflées. Et puis Angbard s’est mis à vérifier discrètementle personnel — là encore, rien de spectaculaire, si cen’est deux gardes qui touchaient des pots-de-vin. Il m’aalors remis au travail de coursier, avec deux ou troismissions de protection occasionnelles, et il a déménagépour s’installer dans un gratte-ciel de New York — lesappartements au-dessus du trentième étage ne sont paschers, par les temps qui courent —, il a laissé Matthiass’occuper de Fort Lofstrom et Angus à Karlshaven, et ila déclaré qu’on ne pouvait plus continuer à chercher tamère adoptive. Heu, il considère que nous n’avons plusaucune chance de trouver quoi que ce soit après si longtemps. Voilà. (Il haussa les épaules.) Je ne peux pas tedonner de détails sur mes missions actuelles, mais SaSeigneurie m’a dit que si tu venais à me contacter, jedevais...


  Il s’arrêta.


  — Je crois que je devine, dit-elle ironiquement.


  — Non, je te jure ! Angbard n’est pas au courant,pour nous deux, dit-il avec assurance. Il croit que noussommes simplement amis.


  Les entrées arrivèrent. Miriam goûta à sa chaudrée. Elle se sentait déprimée par les nouvelles de la recherche, mais ce n’était pas vraiment une surprise.


  — Angbard... Il ne sait pas, heu, que... nous deux...


  Sans trop savoir pourquoi, cette idée lui donna l’impression d’être libre et délicieusement immorale, d’avoir des secrets intimes — ainsi que des informationsstratégiques sur le monde trois — que le puissant chefdes services secrets ignorait. Elle s’interrompit un instant et étudia le sommet du crâne de Roland, essayantd’en mémoriser chaque cheveu.


  — Je ne lui ai jamais rien dit. (Roland reposa sacuiller sur la table.) Tu croyais que je le lui dirais ?


  — Tu sais garder un secret quand ça t’arrange, fit remarquer Miriam.


  Il releva les yeux vers elle.


  — Je suis l’humble serviteur de tes intérêts, dit-ild’une voix douce. Si Angbard l’apprenait, il nous tuerait. Si tu veux que je m’excuse de ne pas lui avoir donnéune bonne raison de nous tuer, alors je te demandepardon.


  Elle croisa son regard.


  — J’en prends acte.


  Elle se remit à sa soupe. Elle était délicieusement fraîche et délicatement assaisonnée, et Miriam serégala. Elle étendit les jambes, et faillit renverser de lasoupe partout quand elle sentit la cheville de Roland sefrotter contre la sienne. Ou bien était-ce le contraire ?Peu importe. L’effet accumulé de près de deux moispassés à être seule la nuit était irrésistible.


  — Qu’est-ce que tu serais prêt à faire pour moi ? luichuchota-t-elle par-dessus les restes de leurs entrées.


  — N’importe quoi. (Il croisa son regard.) Presquetout.


  — Ma foi, j’aimerais bien ça. Ce soir. À une seulecondition.


  Le serveur vint débarrasser leurs assiettes, en évitant discrètement de s’interposer — manifestement, les couples se comportant de cette façon faisaient partie deson expérience professionnelle.


  — Quelle condition ?


  — Quoi qu’il arrive, ne parle pas de demain, dit-elle.


  — D’accord. Je te le promets.


  Et ce fut aussi simple que cela. Il rendit les armes avant le plat principal, un steak d’aloyau pour lui, et unpavé de saumon pour elle, et Miriam sentit en elle unnœud serré qui commençait à se relâcher, une tensionsubliminale qui semblait avoir grandi en elle pendantune éternité. Elle remarqua à peine le goût de ce qu’ellemangeait, et ne se rendit même pas compte qu’ilsavaient terminé leur bouteille. Roland paya, mais ellen’y fit pas attention non plus.


  — Où allons-nous ? demanda-t-il.


  — Tu as encore un appartement, ici ?


  — Oui.


  Elle remarqua le petit serrement de gorge qu’il avait eu.


  — Il est sécurisé ? Tu es sûr que personne, heu...


  — C’est là que je dors. Il n’y a pas de pièges. Est-ceque tu veux...


  — Oui.


  Elle savait que c’était une très mauvaise idée, mais elle s’en fichait — en tout cas, pour l’instant. Ce quicomptait pour elle, tandis qu’elle enfilait sa veste et lelaissait lui prendre le bras, c’était cette douce chaleurqu’elle ressentait au creux des reins, et la certitudequ’elle pouvait compter sur ce soir. Les lendemainsdevraient se débrouiller tous seuls.


  Il conduisit prudemment, pour rejoindre son appartement situé dans un quartier d’anciens entrepôts réhabilités, non loin du restaurant. Miriam s’appuya contre le dossier de son siège dans la Jaguar, et regarda Roland.


  — Nous y sommes, dit-il en s’engageant dans legarage souterrain. Tu es sûre ? demanda-t-il en coupant le contact.


  Elle se pencha et lui mordit légèrement la lèvre.


  — Ow... (Leurs bouches se joignirent.) Pas ici, dit-il,le souffle court.


  — D’accord. Là-haut.


  Ils réussirent à atteindre l’ascenseur sans avoir l’air trop décoiffés. La cabine s’arrêta à un palier avec troisportes. Roland dégagea une main pour en ouvrir une,et tapa un code sur un boîtier d’alarme. Et ils se retrouvèrent à l’intérieur. Il verrouilla la porte et engagea unechaîne de sécurité — et Miriam lui sauta dessus.


  — Pas ici !


  — Où ça, alors ?


  — Là-bas !


  Il lui montrait le salon qu’on distinguait par une porte ouverte, faiblement éclairé par une vieille lampeà lave des années 70 qui projetait des motifs lumineuxorange et rouges sur un canapé placé devant la fenêtresans rideaux.


  — Ça devrait faire l’affaire.


  Elle l’entraîna jusqu’au canapé, où ils s’écroulèrent. Il était prêt, et Miriam dut faire un effort surhumainpour dépiauter un préservatif avant de se précipiter sur lui. Pas le temps de le déshabiller. Elle s’installa à califourchon sur lui, sentit les mains de Roland sous sarobe, et puis elle...


  ... se retrouva une heure plus tard, assise sur la cuvette des toilettes, riant comme une folle en le regardantprendre sa douche. Ils étaient tous deux nus commedes vers, et trempés de sueur.


  — Il faudrait éviter que des choses pareilles nousarrivent ! insista-t-elle.


  — Répète ça ?


  Elle lui jeta le rouleau de papier hygiénique à la tête.


  — Mais c’est que tu es violente ! se plaignit-il. Cen’est pas dans Les Règles.


  — Ne me dis pas que tu as lu ce bouquin ?


  — La sœur aînée d’Olga en avait un exemplaire. J’yai jeté un coup d’œil.


  — Ah ! (Miriam tira la chasse.) Allez, bouge-toi unpeu, tu ne sais pas t’y prendre correctement.


  — Cela fait des années que je prends des douchestout seul...


  — Oui, c’est justement ça le problème. Allez,debout.


  Elle entra dans la cabine à côté de lui et tira le rideau.


  — Hé ! Ça ne fait pas non plus partie des règles !


  — Où est passé le savon ?


  — Il est... aïe !


  La matinée se prolongea. Miriam se réveilla doucement, avec une sensation de confort et de sécurité, et quelques bleus étonnants. L’oreiller avait quelque chosede bizarre : il bougeait. Elle se raidit. Un bras ! Je n’aiquand même pas ?...


  La mémoire lui revint d’un coup.


  — Ton appartement est trop grand, dit-elle.


  — Ah, vraiment ?


  — Il y a trop de pièces.


  — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


  Elle se tortilla un peu en arrière jusqu’à ce qu’elle sente le bas-ventre de Roland contre elle.


  — Nous avons fait le salon, la salle de bains, et lachambre. Mais tu as aussi une cuisine, non ? Et le couloir du fond, alors ?


  — Je, heu... (Il bâilla bruyamment. Elle le sentitse raidir contre elle.) Il faut que j’aille aux toilettes,marmonna-t-il.


  — Ah, zut.


  Elle se retourna dans le lit et le regarda se lever avec attendrissement. Comme ils sont rigolos, le matin,pensa-t-elle. Si seulement... Et elle sentit de nouveau latristesse l’envahir. Le lendemain était arrivé.


  Bon sang, pensa-t-elle. Je n’arrive même pas à tenir plus d’une nuit ! Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ?


  — Un peu de café, ça te dirait ? cria-t-il du couloir.


  — Oui, avec plaisir.


  Elle se mit à bâiller. Se réveiller à côté de lui dans le lit aurait dû être un grand moment, comme le débutd’une nouvelle existence. Mais ce n’était pas le cas. Elleressentait plutôt de l’appréhension — et une forte enviede cracher à la figure de ces salopards anonymes quien étaient la cause. Elle voulait Roland. Elle voulaitpouvoir se réveiller comme ça toute sa vie. Elle auraitmême été prête à envisager le mariage, et des enfants,s’il ne s’était agi que de lui. Mais il n’était pas seul encause, et elle n’était en aucune façon prête à sacrifier unenfant sur l’autel des ambitions dynastiques du Clan.


  Roméo et Juliette n’étaient que des adolescents un peu niais, se dit-elle avec morosité. J’ai passé ce stade,non ?


  Elle se leva et enfila sa robe. Puis elle alla pieds nus dans la petite cuisine de Roland. Il lui sourit.


  — Petit déjeuner ? demanda-t-il.


  — Ouais, dit-elle en lui souriant à son tour.


  Son cerveau s’agitait furieusement. Bon, pourquoi ne lui donnerais-tu pas sa chance ? se demanda-t-elle.S’il te cache quelque chose, voyons s’il est prêt à seconfesser. Maintenant. Elle savait parfaitement bienpourquoi elle ne voulait pas poser la question, mais nepas savoir lui faisait très peur. Particulièrement tantqu’on n’avait pas retrouvé Iris. D’un autre côté, unbluff convaincant pourrait amener Roland à lui avouerce qu’il lui cachait, et si cela concernait Iris, ça en valaitla peine, non ? Alors, qu’est-ce que je pourrais — oh.C’était évident.


  — Écoute-moi, lui dit-elle doucement. Je saisque tu me caches quelque chose. Pas besoin d’êtreun génie pour m’en rendre compte. Tu n’en as pasparlé à Angbard. Alors, qui est au courant, pour nousdeux ?


  Elle ne savait pas très bien ce qu’elle avait espéré : qu’il se mette à nier, peut-être, ou à rire. Mais voir sonvisage se décomposer ne faisait pas partie de la liste.


  — Ah, merde, dit-il à voix basse. Merde.


  Elle avait la bouche sèche.


  — Qui ? demanda-t-elle.


  Roland détourna les yeux.


  — Il m’a montré des photos, dit-il, toujours à voixbasse. Des photos de nous. Tu te rends compte ?


  — Qui ça ? De qui parles-tu ?


  Miriam recula d’un pas, se sentant tout à coup vulnérable. Demande, et tu sauras.


  Roland se laissa tomber sur une chaise.


  — Matthias.


  — Merde, Roland, tu aurais pu me le dire ! (Lacolère donnait une telle force à ses paroles que Rolandrecula comme si elle l’avait frappé.) Comment...


  — Les caméras. Toutes les caméras de Fort Lofstrom.Pas seulement les caméras de sécurité — il a installé desmouchards dans certaines pièces, cachés et reliés auréseau de surveillance. On ne peut pas les repérer, ilssont indétectables, ils ne sont pas censés exister. C’estune véritable araignée, Miriam. Nous sommes prisdans sa toile. (Le visage de Roland était tourné verselle, livide et tourmenté.) S’il en parle au vieux...


  — Merde. (Miriam secoua la tête d’un air dégoûté.)Quand ?


  — Juste après que tu as disparu, je le jure. Miriam, ilme fait chanter. Pas toi, car tu pourrais y survivre. Moi,Angbard me tuerait. Il y serait contraint par le coded’honneur, si cela venait à se savoir.


  Miriam lui lança un regard furieux.


  — Qu’est-ce qu’il t’a demandé de faire ? dit-elle, endétachant soigneusement les mots.


  — Rien ! s’écria Roland. (Il semblait à bout de nerfs.Je lui fais peur, réalisa-t-elle, avec un petit sentimentde satisfaction mauvaise qui vint la secouer de sonengourdissement. Très bien) En tout cas, rien pourl’instant. Il m’a dit qu’il voulait que tu disparaisses. Pasque tu meures, simplement que tu ne sois plus mêléeaux affaires politiques du Clan. Que tu deviennes invisible. Ce que tu fais précisément en ce moment — il croitque c’est grâce à moi.


  — Donne-moi du café, dit Miriam.


  — Quand tu m’as appelé au sujet du cadavre dansl’entrepôt, j’en ai parlé à Matthias parce qu’il est encharge de la sécurité intérieure, expliqua Roland touten lui versant un mug. Et quand tu m’as dit qu’il y avaitune bombe piégée, je n’ai pas compris. Parce que s’ilveut pouvoir me faire chanter, il a besoin que tu soisvivante, tu comprends ? Alors je ne vois pas pourquoiil aurait installé ce piège, mais en même temps...


  — Roland.


  — Oui ?


  — Tais-toi. J’essaie de réfléchir.


  Merde. Matthias. Des caméras partout. Elle se souvint de l’escalier de service. La chambre de Roland. Ainsi donc, Matthias veut que nous disparaissions ?C’était tentant.


  — Deux millions de dollars.


  — Hein ?


  — Nous pourrions aller loin, avec deux millions dedollars, s’entendit-elle dire. Mais pas assez loin pourpouvoir échapper au Clan.


  — Tu voudrais...


  — Tais-toi.


  Elle le regarda d’un air furieux. Il lui avait caché tout ça. Pour ce qui semblait être une bonne raison, elledevait le reconnaître — mais cette seule pensée la glaçait. Roland n’était certes pas un chevalier sans peuret sans reproche. Le Clan l’avait brisé. Et maintenant,il suffisait que Matthias appuie sur quelques boutonspour qu’il fasse ses quatre volontés. Elle aurait aimépouvoir le haïr pour ça, mais elle s’en sentait incapable.L’idée d’affronter une organisation qui possédait desmilliards de dollars et des centaines de membres était assez décourageante. Roland avait essayé, autrefois, et il en avait payé le prix. Bon, il n’est pas courageux,pensa-t-elle. Et alors ? Qu’est-ce que je suis, moi ?Est-ce que je suis courageuse, ou est-ce que je suisfolle ?


  — Est-ce que tu me caches encore autre chose ?demanda-t-elle.


  Roland inspira profondément.


  — Non, dit-il. Je te le jure. La seule personne qui metienne, c’est Matthias. (Il eut un petit rire amer, qui setermina en toussotement.) Personne d’autre. Pas d’autrepetite amie. Ni de petit ami, d’ailleurs. Il n’y a que toi.


  — Si Matthias a monté tout ça pour te faire chanter,c’est qu’il y a quelque chose qu’il voudrait que tu fassespour lui, fit-elle remarquer. Il sait qu’il pourrait sedébarrasser de nous simplement en nous donnant destonnes de fric et en couvrant nos traces. Et s’il avait étéderrière ces tentatives d’assassinat dirigées contre moi,je serais déjà morte, tu ne crois pas ? Donc, qu’est-cequ’il peut bien vouloir faire qui puisse m’impliquer, etqui nécessite ton aide — et qui ait pu l’amener à élaborerce chantage ?


  — Je... Je ne sais pas. (Roland essayait de se calmer,faisant visiblement des efforts pour se concentrer surce problème.) Je me sens complètement idiot. Je n’aipas vraiment réfléchi à tout ça.


  — Eh bien alors, c’est le moment de t’y mettre.(Miriam but une gorgée de café, et le regarda.) Qu’est-ceque veut Matthias, dans la vie ?


  Roland répondit aussitôt.


  — De la promotion. Du prestige. Le pouvoir.


  — Toutes choses qu’il ne peut avoir, car... ?


  — Il fait partie des familles externes.


  — Exactement. (Miriam le fixa du regard.) Tu perçois la logique qui se dégage, là ? demanda-t-elle.


  — Le Clan ne peut rien lui donner de tout ça. Pastant que le Clan sera géré comme il l’est actuellement.


  — Et voilà. (Miriam se leva.) Nous avons été stupides, Roland. Nous n’avons pas vu plus loin que lebout de notre nez.


  — Hein ?


  Il lui lança un regard d’incompréhension, perdu dans les reproches qu’il se faisait à lui-même.


  — Je ne suis pas sa cible. Tu n’es pas sa cible. Sa cible, c’est Angbard.


  — Oh, merde. (Il se redressa.) Tu penses queMatthias veut prendre la direction de la sécurité duClan ? C’est ça ?


  Miriam acquiesça d’un air sombre.


  — Avec l’aide de ses mystérieux complices. La faction qui a assassiné ma mère, et qui a su entretenir lesvendettas familiales avec quelques assassinats bienciblés pendant plus de trente ans. La faction du mondetrois. Laissons de côté Oliver et ma venimeuse douairière de grand-mère, et les autres qui aimeraient mevoir morte — Matthias est l’allié de ces assassins. Etavant qu’il ne tente son coup de force...


  — Il révélera tout sur nous à Angbard, quoi que nousfassions. Pour pouvoir nous éliminer avant de renverserle duc. Miriam, j’ai été un imbécile. Mais nous ne pouvons pas aller en parler à Angbard — nous avouerionsouvertement que nous avons été déloyaux, et que nouslui avons caché des choses. Qu’allons-nous faire ?
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  C’était un vendredi matin de la fin janvier. La salle de réunion de la forteresse de la police était déjà pleinequand l’inspecteur entra, et il y eut un bruit de chaisesdéplacées quand une douzaine d’agents se levèrent.Smith s’arrêta un instant, savourant leurs expressionsattentives.


  — Repos, messieurs, dit-il, et il alla se placer devanteux. Je vois que vous avez tous l’air pleins d’enthousiasme, ce matin. Asseyez-vous et reposez-vous lespieds un moment. Une longue journée nous attend,et je ne veux pas vous entendre vous plaindre de vosampoules avant que tous nos oiseaux aient été mis encage.


  Il y eut dans la pièce une vague de hochements de tête approbateurs, et quelques toussotements. Le sergent Stone était resté debout sur le côté, gardant un œilsur ses hommes.


  — Vous devez tous vous demander de quoi ilretourne, je pense, commença Smith. Certains d’entrevous auront entendu des rumeurs. (Il balaya la piècedu regard, essayant de voir si quelqu’un avait l’air surpris. Après tout, les rumeurs constituaient le fonds decommerce d’un policier.) Si l’une de ces rumeurs s’avérait exacte, je veux le savoir, car si vous avez entendudes rumeurs sur ce que je vais vous dire, il y a de forteschances pour que nos oiseaux les aient entendues aussi.Et aujourd’hui, nous allons briser toute une nichéed’œufs pourris.


  Il examina les visages pour essayer de détecter des signes d’embarras. Ici et là, quelqu’un hochait latête d’un air pénétré, mais personne ne sautillait surplace.


  — Le thème de la partie, c’est la contrebande, dit-il. Si vous vous demandez pourquoi c’est nous quiallons y jouer, et non pas l’Excise royale, c’est parceque ces contrebandiers portent un autre nom : verminegodwiniste. L’imprimerie clandestine que nous avonsdémantelée l’autre jour était financée d’ici, dans mapropre paroisse, par un intendant des Niveleurs. Nousne savons pas avec certitude d’où vient l’or, mais jeparierais sur une femme qui est récemment arrivée enville, et qui, à mon avis, dégage une forte odeur d’agentà la solde des mangeurs de grenouilles. En tout cas, sielle n’est pas française, il va falloir qu’elle fournissedes explications convaincantes.


  Smith tapa vigoureusement ses mains l’une contre l’autre pour les réchauffer.


  — Vous autres, votre boulot va être de m’aider àencourager notre petite dame à gazouiller comme unpinson. Nous allons faire ça par roulement, et vousallez lui coller aux fesses comme de la glu. Je veuxdeux hommes pour la suivre quand elle sort, et deux aumanoir, quatre heures en poste, quatre heures de repos,mais l’équipe au repos doit être prête à intervenir à tout moment, quand je le dirai. Nous allons maintenir tout ça en place jusqu’à ce qu’elle entre en contact avec unséditieux connu, ou qu’elle commette une erreur, ouque nous apprenions l’arrivée d’une autre cargaisond’or. Et alors là, nous lui mettrons le grappin dessuset nous découvrirons qui sont ses complices. Ensuite,nous allons les ramener ici, les faire parler, et mettrefin à cette pourriture qui a infesté Boston ces dernièresannées. Une bande de traîtres à la Couronne va prendrela longue route qui mène à la baie d’Hudson, et quelques autres encore vont grimper à l’arbre aux pendus,et vous serez les héros de la ville. (Smith eut un souriresans joie.) A vous maintenant, sergent. Si vous voulezpasser les détails en revue, on pourra commencer...


  Quelques heures plus tard, une femme apparut derrière une haie, secoua la neige de ses bottes, et jeta un coup d’œil autour du potager abandonné.


  — Hmm.


  Elle examina la serre qui tombait lentement en ruine, et où quelques déchirures dans les rideaux blancs permettaient de voir que des panneaux de verre s’étaienteffondrés. Puis elle aperçut la maison, dont la plupartdes fenêtres étaient sombres et lugubres.


  — Ha !


  Elle s’engagea à grandes enjambées dans l’allée du jardin, avec un énorme sac à dos sur les épaules. Quandelle atteignit la porte située sur le côté de la maison,elle la frappa d’un poing assuré.


  — Il y a quelqu’un ? cria-t-elle.


  — Un instant, là ! (La porte s’entrebâilla en grinçant.) Qui c’est-y donc, et qu’est-ce que vous avez, àfaire tout ce barouf ?


  — Ça suffit, Jane. Elle est attendue. (La porte s’ouvritlargement.) Entre, Olga !


  La bonne recula, en regardant d’un œil soupçonneux la nouvelle arrivante franchir le seuil et refermer laporte derrière elle. Miriam cria :


  — Attendez !


  — Oui, m’dame ?


  — Jane, voici Olga, une jeune cousine à moi. Elleva venir ici de temps en temps, et vous devez la traitercomme une invitée. Même si elle a une façon un peu,heu, particulière de se présenter. Vous m’avez biencomprise ?


  — Oui, m’dame.


  La bonne inclina la tête et lança un regard renfrogné en direction d’Olga, qui ne réagit pas. Elle avait l’habitude des domestiques.


  — Entre, il fait si froid dehors, lui dit Miriam, enreculant à travers l’office et la cuisine jusqu’au petitcouloir qui menait à l’immense hall d’entrée de lamaison. Tu as fait bon voyage ? On va commencer parranger ton sac. Viens, je vais te montrer l’étage.


  Il n’y avait qu’un escalier dans cette maison, avec une très grande fenêtre qui permettait d’avoir une vuepanoramique de l’allée et du jardin. Miriam en gravitles marches avec assurance, et arrivée en haut montraune porte à Olga.


  — Installe-toi dans la grande chambre d’amis. Jesuis désolée qu’elle manque encore un peu de mobilierpour l’instant — je viens à peine d’emménager moi-même.


  La chambre était immense, il n’y avait pas encore de tapis, et l’on n’y trouvait qu’une armoire et un lità baldaquin. Elle aurait pu venir tout droit du Palais Hjorth, sauf qu’il y avait des radiateurs en cuivre qui gargouillaient sous les larges fenêtres, et des chandellesélectriques qui brillaient au-dessus.


  — C’est merveilleux, dit sincèrement Olga. (Ellefit un grand sourire à Miriam.) Tu m’as l’air en pleineforme.


  — Hmm. (Miriam haussa les épaules.) J’ai pris unjour de congé, pour essayer de me mettre à jour dansmon travail de rédaction de brevets. (Elle portait unsweater informe sur un vieux pantalon.) J’ai bien peurd’avoir scandalisé Jane. J’ai été forcée de lui dire quej’essayais de lancer une nouvelle mode.


  — En quoi l’opinion des domestiques compte-t-elle ?Je trouve que tu as l’air formidable.


  Olga déposa son sac à dos et commença à déboutonner son manteau.


  — Tu as quelque chose pour les maux de tête ?


  — Oui, bien sûr, dans la salle de bains. Je vais temontrer. (Miriam s’interrompit un instant.) Est-ce quetu aimerais que je te fasse visiter la ville ? demanda-t-elle.


  — J’adorerais ça, quand mon mal de tête sera passé.(Olga se massa le front.) J’espère que la cargaison envalait la peine, dit-elle, tandis que Miriam s’agenouillaitet commençait à ouvrir le sac. J’ai vraiment l’impression d’être une bête de somme.


  — Ça en valait la peine, rassure-toi. (Miriam dégageaune grande boîte du dessus du sac d’Olga.) Un véritableécran plat fera toute la différence quand je me serviraid’AutoCAD, crois-moi. Et aussi les médicaments, lesvêtements et, heu, les autres trucs.


  Les autres trucs étaient dans un sac en velours et étaient plus denses que du plomb, près de dix kilos d’oren lingots formant un bloc de la taille d’une brique delait.


  — Quand j’aurai mis ça en sécurité et que je meserai changée, nous pourrons sortir. Il faut t’acheter denouveaux vêtements pour ton séjour ici.


  — Cela peut attendre. (Olga mit la main dans la pochede son manteau et en sortit un pistolet qu’elle montra àMiriam.) Au fait, j’ai apporté ça. Lady Brilliana attendde l’autre côté.


  — Ah, c’est là qu’elle est ? (Miriam fit un petitsourire sans joie.) Bien. Est-ce qu’elle a apporté soncanon ?


  — Oui, confirma Olga.


  — Tu ferais mieux de planquer ce truc, la prévintMiriam. Les gens ne se promènent pas armés, ici, saufla police. Tu n’as pas intérêt à attirer l’attention.


  — Oui, j’ai également remarqué ça dans ton monde.(Olga trouva une poche intérieure dans laquelle elleglissa son arme avec précaution.) Qui est censé vousdéfendre ?


  — Les attrape-voleurs et les agents de police, enprincipe. Les attrape-voleurs ordinaires ne sont généralement pas dangereux, mais les agents sont un peu différents, ici — leur mission est de protéger l’État contreses propres citoyens.


  Miriam prit à deux mains le lourd sac en velours et le porta jusqu’au seuil, jeta un rapide coup d’œil dechaque côté du couloir, et se faufila dans l’autre pièce.


  — C’est ta chambre ? demanda Olga.


  — Oui, dit Miriam en poussant un grognement. Là,aide-moi à déplacer le lit.


  Il y avait un panneau détachable inséré dans la plinthe derrière le lit. Miriam le retira, révélant un petit coffre-fort qu’elle ouvrit. Le sac d’or y tenait à peine, car lecoffre était déjà presque plein, mais elle réussit finalement à le caser. Elle referma le coffre et remit le panneau en place avant de repousser le lit contre le mur.


  — Ça représente à peu près dix mille livres,remarqua Miriam. De quoi acheter neuf maisonscomme celle-ci.


  Olga siffla d’admiration.


  — Tu fais les choses en grand.


  — Oui, bon, dès que j’aurai pu transformer ça enliquide, je l’investirai. (Miriam haussa les épaules.)Tu es sûre que Brill ne posera pas de problèmes ?demanda-t-elle.


  — Brilliana est une fille très bien, dit Olga d’un airdégagé. Je ne pense pas que tu aies de souci à te faireà son sujet.


  — Je ne crois pas qu’elle représente un danger.(Miriam secoua la tête.) Mais une espionne mise enplace par Angbard, c’est autre chose.


  — Hmm, fit Olga d’un air sceptique. Je vois.


  — Tu m’accordes dix minutes ? Il faut que jem’habille décemment.


  — Certainement.


  Olga alla faire un tour dans la salle de bains — en face de la chambre d’amis — pour jouer avec la plomberie et les appareils exotiques. Ils n’étaient pas aussiefficaces que ceux de Fort Lofstrom ou du bureau deMiriam, mais ils remplissaient leur rôle.


  Miriam vint la rejoindre sur le palier, habillée pour une promenade en ville et coiffée d’un bonnetridicule.


  — Allons à l’arrêt du tramway, proposa-t-elle. Jevais t’emmener visiter nos bureaux et je te présenterailes gens. Et puis il y a un ami que j’aimerais te fairerencontrer.


  Miriam ne put s’empêcher de remarquer la façon dont Olga tournait la tête de tous les côtés, comme unpaysan fraîchement débarqué en ville.


  — Ce n’est pas comme Boston, hein ? dit-elle, tandisque le tram grinçait en virant dans Broad Street, manquant de peu une charrette des quatre saisons dans ungrand crissement de freins et des flots de jurons.


  — C’est... (Olga inspira très fort.) Ça sent plus mauvais. (Elle regarda autour d’elle.) C’est plus petit. Il y adavantage de gens dans les rues. Il fait plus froid. Toutle monde porte des vêtements plus épais, comme chezmoi, mais bien coupés, faits à la machine. Des tissussombres.


  — Oui, acquiesça Miriam. Ici, les vêtements coûtentbeaucoup plus cher que dans le monde deux du faitque la production industrielle de masse n’a pas encoredémarré. Les gens portent des vêtements de secondemain, et veulent des tissus plus épais et plus sombresqui s’usent moins vite, et la mode change beaucoupplus lentement. C’était comme ça autrefois, chez moi ;en 1900, un pantalon m’aurait coûté près de quatrecents dollars d’aujourd’hui, mais les usines de vêtements commençaient déjà à changer ça. Une des chosesque j’ai mises dans ma liste d’idées à mettre en œuvre,c’est l’introduction de machines à coudre industrielleset de nouveaux types de tissus. Une fois que j’auraiétabli ma tête de pont. Mais ne va pas croire que cetendroit soit totalement primitif — il ne l’est pas. J’ai euquelques désagréables surprises quand je suis arrivéeici.


  Quelque chose attira son attention.


  — Regarde, dit-elle en pointant le doigt vers le ciel,où un objet lointain en forme de losange, apportant lecourrier de l’Europe exotique, manœuvrait pour allerse poser à l’aéroport de l’autre côté de la ville.


  — Ouah ! Il doit être énorme ! Pourquoi n’y a-t-ilpas d’engins comme ça, chez toi ?


  Miriam fit la grimace.


  — Nous avons essayé, il y a longtemps. Ils sont lentset ne peuvent pas transporter grand-chose, mais c’estsurtout pour des raisons politiques qu’ils n’ont pas eude succès. Ici, ils les ont développés correctement — situ compares leurs dirigeables à ceux que nous avons, iln’y a pas photo. Ils sont vraiment impressionnants, tune trouves pas ?


  — Oh, si.


  Miriam se leva et tira sur le cordon de la clochette, et le tram s’arrêta.


  — Allez, viens vite, dit-elle.


  Elles descendirent du quai et se retrouvèrent à marcher dans la neige fondue, dans une rue bordée d’entrepôts où quelques personnes s’activaient ici et là.


  — Par ici, dit Miriam.


  Olga suivit Miriam — qui l’attendait devant une porte ouverte. Miriam entra, et franchit aussitôt unedeuxième porte.


  — Et voici nos bureaux, dit Miriam. Declan ? Voicimademoiselle Hjorth. Olga, je te présente DeclanMcHugh.


  — Ravi de faire votre connaissance, mademoiselle.


  Declan était dessinateur industriel. Il avait le teint pâle, le visage couvert de boutons d’acné, et il approchait de la trentaine. Debout devant sa planche à dessin, il examina Olga d’un air grave. Olga lui fit un charmantsourire et battit des cils, en exagérant un peu le rôle.Derrière Declan, deux autres jeunes gens gardaient lesyeux fixés sur leurs plans.


  — Est-ce que vous comptez revenir un peu plus tard,madame ? demanda-t-il à Miriam. J’ai eu un appel dela fabrique d’O’Reilly au sujet du mastic à bois.


  — Je serai là demain, répondit Miriam en réfléchissant. Je fais visiter les lieux à Olga parce qu’elle devraitvenir ici de temps en temps au cours des prochainsmois. Elle transporte des documents pour moi, et elleparle à des gens que j’ai besoin de rencontrer. Est-cebien clair ?


  — Heu, oui. (Declan inclina la tête.) Vous voudrezsans doute les plans du patin de frein pour demain ?


  — Oui. Si vous pouviez en faire deux copies et entransmettre une à monsieur Soames, ce serait très bien.Il nous faut les premiers moulages vendredi au plustard.


  — Ce sera fait.


  Il se remit à travailler à sa planche à dessin, et Miriam se retira.


  — Ça, dit-elle à mi-voix, c’était la partie bureaux.Là-bas, c’est le laboratoire, où travaillent Roger etMartin, nos chimistes. Dans le coin que tu aperçoisau fond, il y aura l’atelier de métallurgie. Soames etOswald sont en train de l’installer, et le menuisiers’occupe d’aménager la cuisine. Mais il faudra encoreun peu de temps avant que tout soit terminé. L’étageau-dessus est encore à moitié à l’abandon, et je vaisfaire convertir deux pièces pour y stocker le papier etajouter des tables de dessinateur avant que nous déplacions les bureaux à un autre endroit. J’ai en ce moment huit employés qui travaillent à plein temps. Il vaudrait mieux que je te présente à tout le monde.


  Elle conduisit Olga dans différentes pièces, dans lesquelles il y avait des fours, des rangées de bocauxen verre, un tour et un établi de perceuse, et des becsBunsen. Des hommes en costume, des hommes en chemise et gilet, au teint rougeaud ou pâle, glabres ou avecdes rouflaquettes. Des hommes qui se levaient quandelles entraient, des hommes qui traitaient Miriamcomme si elle était de sang royal, ou un directeur, ouun peu des deux.


  En sortant du bâtiment, Olga secoua la tête.


  — Je n’aurais jamais imaginé que cela soit possible, dit-elle calmement. Tu as réussi. Tous ces genste suivent, tous font respectueusement ce que tu leurdemandes. Comment as-tu fait ?


  La joue de Miriam fut agitée d’un léger tic.


  — L’argent, murmura-t-elle. Et aussi le fait d’avoirraison, mais c’est surtout l’argent. Tant que je les paye,et que j’ai l’air de savoir de quoi je parle, ils sont à moi.Hep, taxi ! Taxi !


  Elle agita le bras et un cocher de fiacre tira sur les rênes de sa vieille rosse pour s’arrêter à leur hauteur.


  — Greek Street, je vous prie, dit Miriam en s’installant sur la banquette à côté d’Olga.


  Olga la regarda d’un air amusé.


  — Je me souviens de la première fois que tu as vuune diligence.


  — Moi aussi, dit Miriam en faisant une grimace.Ces fiacres ont une meilleure suspension. Et il y a destrains pour les plus longs voyages, et des automobilesà vapeur si tu as les moyens de t’en acheter une, et si tuarrives à supporter le bruit et le manque de fiabilité.


  Le fiacre les déposa dans Greek Street, une rue animée avec de nombreux passants affairés à cetteheure de la journée. Miriam enfonça son bonnet surses oreilles pour cacher ses cheveux.


  — Viens, ma chérie, dit-elle d’une voix plus hautperchée que d’habitude, en prenant Olga par le bras.Hep ! Taxi ! Taxi ! (Un deuxième fiacre s’arrêta et lesprit à son bord.) Holmes Alley, je vous prie.


  En chemin, Miriam surveilla par-dessus son épaule.


  — Apparemment, nous n’avons pas été suivies,murmura-t-elle au moment où le fiacre s’arrêtait.Allons-y. (Avant même qu’Olga ait pu cligner des yeux,elles étaient déjà dans l’entrée de la boutique d’un prêteur sur gages, et Miriam retira son bonnet pour libérerses cheveux.) Erasmus ?


  — Voilà, j’arrive... (Une quinte de toux grasseponctua sa réponse.) Je vous prie de m’excuser. Ah,Miriam, mon amie. Comme c’est aimable à vous devenir me rendre visite. Et qui donc est avec vous ?


  — Olga, je te présente Erasmus Burgeson. (Miriammontra le rideau noir qui bougeait légèrement, tandisqu’Erasmus s’efforçait de maîtriser sa toux avantd’entrer.) Erasmus, je vous présente mon amie Olga.


  — Absolument enchanté, dit-il, et il franchit lerideau. Oui, vraiment, je suis enchanté, j’en suis positivement certain, ma chère. (Il s’inclina avec raideur.)Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de cette rencontre ?


  Miriam retourna l’écriteau sur la porte pour qu’il indique fermé, et poussa le verrou. Elle s’avança dansla boutique.


  — Vous avez reçu ma lettre ?


  — Elle a été particulièrement bienvenue. (Burgesonhocha la tête.) Son existence, et non pas l’informationqu’elle contenait, je dois l’avouer. Mais je vous enremercie.


  — Je ne pense pas que nous ayons été vues, ditMiriam, mais je crois que nous ferions mieux de ressortir en passant par la cave.


  — Vous avez confiance en elle ? demanda Burgesonen haussant un sourcil.


  — Sans réserve. (Miriam croisa son regard.) Olgaest une de mes associées en affaires. Et c’est mon gardedu corps. Montre-lui, Olga.


  Olga fit soudain apparaître son pistolet. L’autre sourcil de Burgeson se leva. Elle fit disparaître sonarme.


  — Hmm, dit Burgeson. Vous formez un remarquable couple d’amazones ! (Il eut un petit sourire.)Néanmoins, j’espère que vous n’aurez pas à vous enservir. L’expérience m’a appris que quel que soit lenombre d’armes que nous emportons au combat, laCouronne peut toujours en apporter davantage. L’astuceest d’éviter d’en avoir besoin.


  — C’est ton agent ? demanda Olga à Miriam d’unair intéressé.


  — Oui, exactement. (Miriam se tourna versBurgeson.) J’ai amené Olga ici parce que je pensequ’il me sera sans doute impossible de venir vous voirà l’avenir. Je tenais en particulier à vous la présentercomme contact de rechange pour le jour où nous auronsbesoin d’être vus en public au même moment à deuxendroits différents. Si vous voyez ce que je veux dire.


  — Je vois très bien, dit Burgeson avec un hochementde tête. C’est prudent. Y avait-il autre chose ?


  — Oui. La cargaison dont nous avions parlé estarrivée. Si vous voulez bien nous dire où vous la voulez,et dans quelles conditions, je me chargerai de vous lafaire parvenir.


  — C’est un lot qui est assez, heu, conséquent.(Burgeson avait l’air grave.) Vous savez que nous enaurons amplement l’usage, mais il est difficile de fairecirculer autant d’argent d’un coup sans que cela seremarque.


  — Ce serait effectivement embêtant, approuvaMiriam. (Olga regarda autour d’elle, et s’approcha dufond du magasin pour examiner les vêtements qui yétaient accrochés, tout en suivant la conversation d’uneoreille.) Mais je peux vous faire une remise sur laquantité : disons, encore quinze pour cent. Considérezce geste comme une contribution à la cause, si vousvoulez.


  — Si je veux... (Burgeson eut un petit rire, qui setransforma vite en toux rauque.) Ils ont pendu Oscarhier, vous le saviez ?


  — Oscar ?


  — Le libraire indépendant qui m’avait passé le Marxque vous m’avez acheté. Deux jours avant que l’inspecteur Smith ne vienne perquisitionner chez moi.


  — Oh, mon Dieu.


  Miriam resta silencieuse un instant. Olga décrocha une tenue pour l’examiner de plus près.


  — Tout cela ne serait pas si terrible si Russell n’avaitpas tué lord Dalgleish l’an dernier, poursuivit Burgesond’un air pensif. Vous n’êtes certainement pas au courant. Mais la révolution dans ce manuel d’histoire quevous m’avez offert, celle qui a eu lieu dans le royaumede Russie, est décrite d’une façon qui semble extrêmement familière, et malheureusement très proche denous. En particulier ce ministre qui s’appelait Stolipine,et sa triste fin.


  Burgeson s’interrompit en toussant de nouveau.


  Olga s’éclaircit la gorge.


  — Y a-t-il un endroit où je puisse essayer ça ?demanda-t-elle.


  — Dans l’arrière-boutique, dit Burgeson. Faitesattention au poêle en passant.


  Il reprit son souffle tandis qu’Olga se faufilait à l’arrière.


  — Est-ce quelqu’un de solide ? demanda-t-il discrètement à Miriam.


  — Oui, en ce qui concerne mon groupe et moi-même.(Miriam fronça les sourcils.) Elle n’est pas politisée, sic’est à cela que vous pensez. Elle a eu également uneéducation très protégée. Mais elle est fidèle en amitié,et elle n’a rien à gagner de l’Urgence ici. Et elle sait trèsbien se servir d’une arme.


  — Fort bien. (Erasmus hocha la tête d’un air grave.)Je ne voudrais pas vous voir confier votre vie à unegamine écervelée.


  — Confier ma... quoi ?


  — Deux étrangers. Ce ne sont pas des agents depolice, ni des attrape-voleurs en civil, car l’un d’euxa l’air d’un Chinetoque. On les a vus boire la semainedernière dans divers établissements de mauvaiseréputation, et ils ont posé des questions. Quelquesimbéciles, de ceux qui travaillent du mauvais côtéde la barrière — pas des politiques —, ont accepté leurargent. Quelqu’un a parlé, j’en suis certain. Un nom,Blackstones, a été prononcé, et on a évoqué ce soir. Jevous ai envoyé un mot, mais il ne vous est manifestement pas parvenu. (Il la regarda fixement.) La maredans laquelle vous nagez est très profonde.


  — Erasmus. (Elle lui rendit son regard.) J’ai l’intention de rendre ce monde vivable par tous les moyens àma disposition. Croyez-moi, ce ne sont pas deux gangsters apprentis cambrioleurs qui vont m’en empêcher.


  Le rideau s’agita. Olga apparut, vêtue d’un tailleur vert.


  — Comment me trouvez-vous ? dit-elle en pivotantsur ses talons.


  — Pas mal, dit Miriam. Enfin, je trouve. Ce n’est pasà moi qu’il faut demander un avis sur la mode.


  — Vous êtes merveilleuse, ma chère, dit galammentErasmus. Il suffira de peu de chose, une couturièrepourra vous ajuster parfaitement votre veste. Et avecun petit effort supplémentaire, les rapiéçages ne se verront plus.


  — C’est bien ce que je pense aussi, dit Olga enhochant la tête. Mais je préfère me passer de retouches.(Elle fit un sourire malicieux.) Qu’est-ce que tu endis ?


  — C’est très bien, dit Miriam. (Puis elle se retournavers Burgeson :) Qui a divulgué ces informations ?


  — J’ai bien l’intention de le savoir, dit Burgesond’un air déterminé.


  — Écrivez-moi, comme je l’ai fait, à l’attention de cethomme. (Elle inscrivit l’adresse de Roger sur une carte.)Il travaille pour moi, et il est de toute confiance.


  — Bien. (Erasmus examina la carte un instant,en remuant silencieusement les lèvres, puis il la jetadans l’antique poêle en fonte qui s’efforçait de chaufferla boutique.) Un poids de cinquante livres. C’esténorme.


  — Nous pouvons le transporter en plusieurs fois, sic’est nécessaire.


  — Non, ça ira, dit-il d’un air distrait, comme s’ilréfléchissait à autre chose.


  — Miriam, ma chérie, tu devrais vraiment essayerça, cria Olga du fond de la boutique.


  — Oh, écoute, dit Miriam en roulant des yeux. Tu nepourrais pas...


  — Est-ce que tu as déjà joué à échapper à ton chaperon, quand tu étais petite ? lui demanda Olga à voixbasse. Non ? Alors, fais ce que je te dis. Il y a un typequi est passé trois fois devant la vitrine depuis que noussommes ici. Nous avons peut-être cinq minutes devantnous. Ou même moins.


  — Oh. (Miriam regarda Olga avec surprise.)D’accord, passe-le moi. (Elle se tourna vers Burgeson.)Je suis navrée, mais je vais devoir abuser de votre hospitalité. J’espère que vous n’avez rien d’illégal ici ?


  — Non, pas moi. Plus maintenant. (Il lui fit un pâlesourire.) J’ai encore des problèmes de poumons, c’estpour cela que j’ai fermé ma boutique, n’est-ce pas ?Vous feriez mieux d’aller dans l’arrière-boutique.


  Olga lança un lourd tablier à Miriam.


  — Vite, retire ta veste et mets ça par-dessus ta robe.C’est ça. Enlève ton bonnet. (Elle passa à Miriam unchapeau de paille totalement inapproprié au climat,et quelque peu défraîchi.) Allez, enfile ce manteau.Vous n’y voyez pas d’inconvénient ? demanda-t-elle àBurgeson.


  — Ma chère, c’est très instructif de voir tout à coupdeux femmes différentes, dit-il avec un bref sourire.Vous feriez mieux de ranger vos précédents habits là-dedans, ajouta-t-il en tendant à Miriam une sacoche encuir.


  — Mais nous n’avons pas payé...


  — C’est au diable lui-même que vous paierez si vousne sortez pas d’ici par la cave le plus vite possible, ditBurgeson entre ses dents, d’un ton pressant.


  Puis il partit d’une autre quinte de toux douloureuse. Miriam cligna des yeux. Il lui faudrait des antibiotiques, pensa-t-elle distraitement.


  — Au revoir ! dit-elle, puis elle emmena Olga — quiétait en train d’essayer de fourrer sa veste de grandcouturier dans le sac en cuir — dans le petit escalierbranlant qui menait au sous-sol, juste au moment où laclochette de la boutique se mettait à carillonner avecinsistance.


  — Viens vite, dit-elle à voix basse. (Elle regarda pardessus son épaule et vit Olga qui passait son sac dans lamain gauche. Des ombres masquaient ce qu’elle tenaitdans sa main droite.) Allez, viens, par ici.


  Elles s’engagèrent dans un étroit tunnel garni de livres moisis, puis le long d’une rangée de casiers, etarrivèrent enfin devant un piano droit qui avait connudes jours meilleurs. Miriam s’arrêta, fit un signe à Olgaqui se tenait derrière elle, et écarta le piano du mur. Untrou humide d’un mètre de diamètre apparut dans lemur de brique, faiblement éclairé de l’autre côté.


  — Entre là-dedans, ordonna-t-elle.


  — Mais...


  — Entre, je te dis !


  Miriam pouvait maintenant entendre des bruits de pas au-dessus de sa tête. Olga rampa dans l’ouverture.


  — Continue, lui dit Miriam, qui s’agenouilla précipitamment à son tour pour suivre Olga. Elle s’arrêtaun instant pour remettre le piano en place, en grognantsous l’effort, puis elle se releva.


  — Où sommes-nous ? chuchota Olga.


  — Pas encore en sécurité, en tout cas. Viens.


  La pièce était glaciale, et sentait l’humidité et le vieux charbon. Elle emmena Olga en haut de l’escalier au fond de la pièce, puis elle franchit une porte quidonnait dans une pièce plus grande, pour se retourneraussitôt. À côté de la porte qu’elle venait de franchir,il y avait une autre porte, fermée celle-là. Il y en avaitdeux autres à l’autre bout de la pièce. Miriam ouvrit laporte qu’elle avait choisie et fit signe à Olga d’entrer,puis elle la referma.


  — Où...


  — Suis-moi.


  La pièce était plongée dans le noir, jusqu’à ce que Miriam sorte une petite lampe électrique. La moitié dela pièce était occupée par un tas de bois, mais il y avaitun espace vide du côté du mur d’en face, qui couraitparallèlement à la cave de Burgeson. Miriam s’y faufila et trouva le tunnel suivant, percé dans le mur au-dessous du niveau de la pile de bois de chauffage.


  — Tu vois où on va ? Allez, viens.


  Le tunnel continua longtemps, faisant un coude à droite à un moment. Miriam tenait sa lampe entreles dents et avançait à quatre pattes, en s’efforçant dene pas déchirer ses vêtements. Elle allait avoir l’aird’une vraie souillon quand elle referait surface, se dit-elle. Elle espérait sincèrement qu’Olga s’était trompéeà propos du visiteur, mais elle avait l’intuition désagréable qu’elle ne reverrait pas Burgeson de sitôt.


  Le tunnel s’ouvrait sur une autre cave. Le trou était caché derrière un vieux cheval à bascule, unearmoire cassée, et une carcasse de lit calcinée avecdes lames de ressort qui évoquaient une cage thoracique. Miriam se releva et s’épousseta du mieuxqu’elle put, puis elle s’écarta pour laisser sortir Olga,qui fit la grimace.


  — Beurk ! C’était absolument dégoûtant. Ça va ?


  — Oui, répondit Miriam à voix basse.


  — C’était bien le même homme, ajouta Olga. Unmètre quatre-vingt-dix à peu près, bâti comme un taureau, une moustache broussailleuse. Et deux autresavec lui, vêtus de la même façon, en costume bleu. Deshommes du roi ?


  — Probablement. On dirait bien que c’était l’inspecteur Smith. Hmm. Tiens-moi ça deux secondes.(Miriam lui tendit sa lampe torche et continua de retirerde son tablier la terre et les toiles d’araignée qui s’yétaient accumulées. Le tablier avait été blanc au départ,mais il serait gris, au mieux, lorsqu’elle referait surface.) Bon. Je crois que nous sommes prêtes à sortir.


  — Où ça ?


  — Dans la rue suivante, dans une petite cour.(Miriam ouvrit la porte, qui donnait sur quelques marches en bois montant vers la lumière du jour.) Viens.Range la lampe et pour l’amour du ciel, planque tonpistolet.


  Elles retrouvèrent la surface entre des murs de brique, sous un ciel couleur de plomb. Miriam ouvritla barrière et elles se faufilèrent dans la rue, deuxfemmes au visage dur, l’une en tenue de soubrette, etl’autre vêtue d’un tailleur vert rapiécé qui avait connudes jours meilleurs. Elles étaient loin de ressembler à ladigne veuve et à sa jeune compagne qui étaient entréesdans la boutique de Burgeson vingt minutes plus tôt.


  — Vite. (Miriam guida Olga jusqu’au premier tramqui se présentait. Il passerait suffisamment près dechez elle pour faire l’affaire.) Deux tickets à quatrepence, s’il vous plaît. (Elle paya le receveur et s’assit,en se sentant presque défaillir. Elle jeta un coup d’œilautour d’elle, mais personne n’était assez proche pourles entendre.) C’était un peu trop tangent à mon goût,chuchota-t-elle.


  — Qu’allons-nous faire ? demanda Olga assise àcôté d’elle, à voix basse.


  — Nous n’étions pas là. Ils ne peuvent rien prouver.Il n’y a pas d’or dans le magasin d’Erasmus, et il estmalade. À moins qu’on ne nous ait suivies depuis lebureau jusqu’à sa boutique... (Miriam s’interrompit.)Il m’a dit que des cambrioleurs allaient nous attaquercette nuit, dit-elle lentement. Ce n’est pas une bonnenouvelle.


  — Des cambrioleurs. (L’expression d’Olga traduisait une sombre excitation.) Est-ce que ça veut vraimentdire ce que je pense ? Des canailles armées de couteaux ?


  — Pas nécessairement. Il m’a dit que deux individusdans un établissement de boissons cherchaient deshommes de main prêts à accepter leur argent. L’un desdeux avait le type asiatique.


  Olga se raidit.


  — Je vois, dit-elle doucement.


  — Absolument. (Miriam hocha la tête.) Je crois quece soir, nous allons avoir quelques réponses à nos questions. Type asiatique, hein ? (Elle sourit rageusement.)Le moment est venu de recevoir dignement notrefamille si longtemps perdue de vue...


  La grande demeure en pierre de taille était située très en retrait de la rue incurvée, derrière une haieépaisse et un petit mur de pierre. Ses plus proches voisines étaient à cinquante mètres, également en retraitet protégées des regards par des murs et des haies. Dela fumée s’échappait en volutes des deux cheminées,et les lumières du hall central brillaient dans la nuit,mais il n’y avait pas de domestiques. En rentrant chezelle, Miriam avait expédié Jane et son jardinier demari, Ronald, dans un petit hôtel bon marché avec uneguinée dans la main, et la promesse d’une deuxième enéchange de leur silence.


  — Je ne veux pas que vous posiez de questions, nique vous répondiez si on vous en pose, avait dit Miriamfermement. C’est compris ?


  — Oui, m’dame, avait répondu Jane, en hochant latête d’un air sceptique.


  Il était manifeste qu’elle nourrissait de noirs soupçons envers Olga, et qu’elle se demandait si sa maîtresse n’était pas encline à des pratiques innommables : un soupçon que Miriam se faisait un plaisir d’encourager pour la détourner de la vérité.


  — Cela devrait aller, dit tranquillement Miriam,en regardant le couple s’éloigner d’un pas lourd dansla rue, pour aller prendre le tram de dix-huit heuresquinze qui les amènerait en ville. Pas de domestiques,pas de témoins. D’accord ?


  — D’accord, répondit Olga. Tu es sûre que tu veuxque je fasse ce que tu m’as demandé ?


  — Oui, absolument, mais fais vite, je ne veux pasrester seule plus longtemps que nécessaire. Commentsont tes tatouages temporaires ?


  — Ça va. Écoute, ce que tu m’as dit au sujet deMatthias... Si Brill travaille pour...


  — Non, elle ne travaille pas pour lui, dit Miriam avecconviction. Si elle avait voulu me tuer, je serais déjàmorte, d’accord ? Oublie ça. Si elle nous cache quelquechose, il doit s’agir de quelqu’un d’autre — Angbard, probablement. Ramène-la ici et si les voyous ne se pointentpas, nous sortirons une bouteille de vin et nous feronsla grasse matinée demain, ça te va ?


  — Entendu, dit Olga d’un air dubitatif.


  Puis elle descendit au rez-de-chaussée, sortit dans le jardin en passant par la cuisine et s’avança jusqu’à l’endroit que Miriam avait déneigé, près de laserre.


  Miriam la regarda partir, avec plus d’appréhension qu’elle ne voulait bien l’admettre. Seule dans la maison,au cœur de l’hiver, chaque craquement et chaque frottement lui semblaient annoncer l’arrivée d’un voleurdans la nuit. Le chauffage gargouillait d’une façonépouvantable. Miriam se retira dans sa chambre et sechangea pour une tenue qu’elle avait apportée lors desa dernière traversée. Les attaches en Velcro sous lesbras lui posèrent quelques problèmes, mais les botteslui allaient bien et elle se sentit plus rassurée avecun gilet pare-balles. Son passe-montagne à portée demain, son revolver chargé et placé sur sa hanche, etses lunettes à infrarouge attachées sur le front, elle sesentit encore plus un imposteur que lorsqu’elle se mettait sur son trente et un pour rencontrer les aristos. Dumoment qu’ils me prennent également au sérieux, sedit-elle nerveusement. Puis elle prit son dictaphone,vérifia une dernière fois que la batterie était chargée etqu’il y avait une cassette neuve — charge maxi, rubanconvenablement inséré, prêt à fonctionner. J’espèreque ça va marcher.


  La maison paraissait terriblement vide sans les domestiques ou Olga. Je me suis habituée à avoir desgens autour de moi, réalisa-t-elle. Quand est-ce quec’est arrivé ?


  Elle descendit lentement les marches, en s’arrêtant un instant sur le palier pour guetter des bruits suspects.Arrivée en bas, elle ouvrit la porte sous l’escalier etpassa la tête à l’intérieur. Le système d’alarme silencieuse était activé. Ronald, le jardinier, avait maugrééquand elle lui avait dit d’enterrer le fil d’induction àtrente centimètres de profondeur, juste à l’intérieurdes murs, mais il avait fait ce qu’elle lui demandaitquand elle lui avait rappelé qui le payait. Le tableaude contrôle — complètement incongru dans ce monde — était dissimulé sous un faux panneau dans le couloirdu rez-de-chaussée. Elle alluma son talkie-walkie, mitson écouteur mains-libres en place, et poursuivit sapatrouille solitaire.


  Tout dépendait de Brill, bien sûr. Et de Roland, en supposant que Roland soit digne de confiance, et qu’ilne fasse pas partie de ses ennemis tout en jouant unjeu diabolique avec elle. Elle était raisonnablementconvaincue que non — dans le cas contraire, il avait euplusieurs occasions de se débarrasser d’elle sans risquer de se faire prendre, et il n’en avait saisi aucune —,mais il subsistait un gros point d’interrogation concernant Brill. Mais quel que soit le jeu auquel elle jouait,il n’était pas forcément hostile, et c’est pourquoi Olgaétait retournée à l’abri de chasse pour aller la chercher.L’idée de ne pas pouvoir faire confiance à Olga luidonnait mal à la tête. Il faut bien commencer quelque part, tu ne crois pas ? se dit-elle. Si elle faisait l’hypothèse qu’Olga était de son côté et si elle se trompait, alors rien de ce qu’elle pourrait faire n’aurait vraimentd’importance. Et Olga se portait garante de Brill. Et àtrois, elles seraient diablement plus efficaces qu’à deuxquand ça commencerait à chauffer, ce qui allait forcément se produire au petit matin.


  La grande horloge du palier égrenait les secondes. Miriam se rendit dans la cuisine, ouvrit la porte dela grande cuisinière en fonte posée contre le mur, ety enfourna du charbon. Puis elle augmenta la ventilation. La nuit allait être très froide, et bien qu’elle fûtréchauffée par sa tenue de combat, Miriam sentaitquand même le froid la pénétrer.


  Deux hommes, dont l’un a l’air chinois, dans des pubs louches. Elle secoua la tête, en se souvenantd’une fontaine de sang et d’une longue lame de couteau incurvée dans le noir. La sensation des mains deRoland sur sa peau nue, chaudes et froides à la fois.Iris la regardant avec une expression d’étonnementet de réserve, aussi peu maternelle que la rudessed’Angbard. Voilà le genre de choses que je préfère,des blocs de métal comme des mottes de beurre, brillant dans la pénombre d’une boutique de prêteur surgages : des automatiques Glock et des bagues en diamant...


  Miriam se secoua. « Bon sang, si j’attends ici, je vais finir par m’endormir. » Elle se releva, souleva laplaque isolante de la cuisinière, et poussa la bouilloiresur le feu. Une tasse de café la remettrait d’aplomb.Elle prit son dictaphone, rembobina la cassette etécouta les notes qu’elle avait prises plus tôt dans lajournée.


  « Le fondateur de la famille a eu six fils. Cinq d’entre eux ont eu des enfants, et le Clan résulte de leursfamilles. Le sixième... que lui est-il arrivé ? Angbarda dit qu’il était parti à l’Ouest, et qu’il avait disparu.Imaginons... imaginons qu’il y soit parvenu. Je veuxdire, à rejoindre l’Empire occidental, mais qu’il s’ysoit retrouvé pauvre, démuni de tout. Et qu’il ait perduson talisman en route, le médaillon avec le motif. S’ila tenté de le reconstituer de mémoire afin de pouvoirfranchir les mondes, est-ce qu’il a pu réussir ? Est-ceque j’en serais capable ? Je sais ce qui se passe quandje regarde le motif, mais suis-je capable de me souvenirde sa forme précise, au point d’arriver à le dessiner correctement ? Essayons voir. »


  Vrrrr, Clic. Nouveau mémo. « Non. Je viens d’y passer dix minutes et ce que j’ai dessiné n’a aucuneffet sur moi. Hmm. Nous savons donc que ce n’est pasfacile de le reconstituer de mémoire, et je sais que si onregarde l’autre symbole, on arrive ici, et pas chez moi.Hmm et hmm... »


  Vrrrr. Clic. Nouveau mémo. « Je viens de comparer les deux médaillons. J’aurais dû le faire plus tôt, maisc’est difficile de les regarder sans tomber dedans pourse retrouver de l’autre côté. Les motifs — dans l’autre, ily a une courbe en haut à gauche qui passe par-dessus laboucle extérieure, et non pas en dessous comme danscelui qu’Iris m’a donné. On dirait bien que celui del’assassin est, oui, une déformation du motif d’origine.Et par conséquent, l’hypothèse de la famille perdue estpeut-être correcte. »


  Vrrrr. Clic. Nouveau mémo. « Pourquoi n’ont-ils pas continué à essayer différents motifs, jusqu’à ce qu’ils tombent sur le bon ? Celui qui leur aurait permis de retrouver les autres familles ? »


  Vrrrr. Clic. Nouveau mémo. « C’est une histoire de lignée. Prenons quelqu’un qui ne connaîtrait qu’un seulautre univers, et qui saurait que le talent nécessaire pours’y rendre est un caractère génétique : serait-il capabled’imaginer la possibilité d’univers multiples ? Est-cequ’il se rendrait compte qu’il a pu se tromper en reconstituant le dessin du talisman ? Ou bien ne penserait-ilpas tout simplement — à l’époque, la côte Ouest devaitavoir pratiquement le même aspect dans ses deux versions, dans ce monde comme dans le mien — qu’il a étéabandonné par ses autres frères ? Quels salauds... »


  Vrrrr. Clic. Nouveau mémo. « Pourquoi moi ? Pourquoi Patricia ? Qu’est-ce qui a pu leur paraîtremenaçant dans son ascendance, par rapport aux autresmembres du Clan ? Est-ce qu’ils ont voulu la tuer uniquement pour raviver les vendettas, ou y avait-il autrechose ? »


  Vrrrr. Clic. Nouveau mémo. « Qu’est-ce qu’ils veulent ? Et est-ce que je peux me servir d’eux pour forcer le Clan à me donner ce que je veux ? »


  La porte de l’office derrière la cuisine fit entendre un grincement en s’ouvrant.


  Miriam fut aussitôt sur ses pieds, le dos au mur près de la cuisinière, son revolver à la main. Merde, merde — elle resta parfaitement immobile, retenant son souffle,l’oreille tendue.


  — Miriam ? cria une voix familière. Tu es là ?


  Elle abaissa son arme.


  — Oui.


  Olga entra dans la pièce, l’air d’avoir mille ans de plus que quand elle était partie une heure auparavant.


  — Oh, ma tête, gémit-elle. Donne-moi des cachets,une drogue puissante, une scie à désosser ! (Elle sepassa le doigt en travers de la gorge, puis elle regardaMiriam.) Qu’est-ce que c’est que cette tenue ? demanda-t-elle.


  — Salut, dit Brilliana derrière elle. Je peux entrer ?(Elle regarda autour d’elle d’un air dubitatif.) Vousêtes sûre que nous sommes dans un autre monde ?demanda-t-elle.


  — Oui, répondit brièvement Miriam. Tiens, Olga.Prends ces deux comprimés. Je t’en donnerai deuxautres tout à l’heure. (Elle tendit les cachets à Olga,qui les avala et fit la grimace.) Prends-toi un verred’eau. (Miriam se tourna vers Brill.) Est-ce que tu asapporté...


  Brill fit un grand sourire.


  — Vous voulez dire, ça ? demanda-t-elle, en soulevant un imposant fusil anti-émeute.


  — Heu, oui. (Miriam se figea un instant, pour sedétendre aussitôt. Elle fixa Brill d’un regard perçant.)Tu te rends compte que le moment est venu de mefournir quelques explications ?


  — Des expli... oh.


  — Ça ne colle pas, Brill, dit-elle d’une voix calme.Je sais que tu travailles pour quelqu’un qui appartientà la sécurité du Clan. Ou tu comptais peut-être me direque tu as trouvé ce canon au fond d’un placard ?


  Olga avait reculé d’un pas. Miriam pouvait voir que sa main droite était crispée.


  — Et si tu montais dans ta chambre pour t’habilleren prévision de la fête ? lui suggéra Miriam.


  — Ah, si tu penses que c’est une bonne idée, dit Olgaen la regardant d’un air hésitant.


  — Oui, je le pense. (Miriam gardait les yeux fixéssur Brill, dont les yeux ne cillèrent pas tandis qu’Olgase dirigeait vers l’escalier.) Alors ?


  — On m’a prévenue de votre venue deux jours avantque vous n’arriviez à Niejwein, avoua Brill. Vous nevous attendiez quand même pas à ce qu’Angbard vouslaisse comme ça toute seule ? Il m’a dit, et je cite : « Nela lâche pas d’une semelle, ne la quitte pas des yeuxun seul instant dans le territoire familial, et surtout nelaisse aucune chance au baron Hjorth de la pousser duhaut d’un escalier. » J’ai fait exactement ce qu’il m’adit, ajouta-t-elle avec une satisfaction évidente.


  — Qui d’autre était dans le coup ? demandaMiriam.


  — Olga. (Brill haussa les épaules.) Mais pas defaçon aussi explicite. Olga n’est pas un agent, mais...vous n’avez pas cru qu’elle était là par hasard, si ? Leduc vous a envoyé avec elle à Niejwein parce qu’il apensé que vous seriez ainsi plus en sécurité. Et poursemer la confusion. Les conspirateurs et les assassinsont tendance à la sous-estimer à cause de son petitnuméro d’écervelée.


  — De qui dépends-tu ? dit Miriam.


  — D’Angbard. Directement.


  — Pas de Roland ?


  — Roland ? (Brill eut un petit ricanement.) Rolandne vaut rien pour ce genre de chose...


  — Tu es donc capable de franchir les mondes ?Pourquoi me l’as-tu caché ?


  — Parce que Angbard me l’a ordonné, bien sûr. Cen’était pas très difficile : vous ne connaissez pas suffisamment la structure du Clan pour savoir qui a deschances de posséder le talent et qui appartient auxfamilles externes. (Elle inspira profondément.) J’ai toujours été un peu casse-cou. Quand j’ai eu dix-huit ans,j’ai voulu m’engager dans les commandos de marine.(Elle fronça les sourcils.) Mais je n’ai pas réussi à franchir les épreuves physiques, et ma mère a failli devenirfolle quand elle l’a appris. Elle a demandé à Angbardde me mettre un peu de plomb dans la cervelle, etil m’a payé des cours de karaté et une formation degarde du corps en attendant que je décide de ce quej’allais faire plus tard. À la Cour, mon rôle... (elle avalasa salive)... disons que si jamais nous devions prendredes mesures contre Alexis, ce serait moi qui m’en chargerais. À l’extérieur du Clan, personne n’irait imaginerqu’une demoiselle de compagnie puisse constituer unemenace, vous saviez ça ? Mais à l’extérieur du Clan,les nobles dames ne sont pas censées savoir se battre.Toujours est-il qu’Angbard m’a placée à vos côtés pourvous servir de nounou. Au cas où vous tomberiezsur quelque chose que vous ne pourriez gérer touteseule...


  — Heu. (La bouilloire se mit à siffler. Miriamsecoua la tête, saturée par trop d’informations enmême temps. Ma demoiselle de compagnie aimeraitdevenir commando de marine ?) Tu veux un peu decafé ?


  — Oui, s’il vous plaît. Hé, vous savez qu’on diraitexactement Iris, quand vous froncez les sourcils ?


  Miriam s’arrêta net.


  — Tu l’as vue ? demanda-t-elle.


  — Calmez-vous ! (Brilliana leva les mains commepour se rendre.) Oui, je l’ai vue ces deux derniers jours,et elle va bien. Elle avait simplement besoin de se cacherquelque temps. Comme vous, vous comprenez ? Je l’airencontrée quand vous m’avez laissée à Boston avecPaulie, et que je n’avais rien à faire. Lorsque vous avezdit son fait à Angbard, j’ai pensé qu’il aimerait savoirpourquoi vous étiez aussi remontée. Il s’intéresse detrès près à la santé d’iris, et pas seulement parce quevous avez menacé de le tuer s’il ne s’en préoccupaitpas. Je suis donc allée la voir, bien sûr. En fait, j’y suisallée tous les deux jours, pour garder un œil sur elle.J’étais là quand...


  Brill se tut.


  — C’était toi, avec le fusil à pompe, dit Miriam, pourl’encourager à poursuivre.


  — En fait, non. (Le teint de Brill était devenu légèrement verdâtre.) Elle en avait un, fixé avec du rubanadhésif sous son fauteuil, celui avec un grand dossier,dans le salon. Je me suis contentée de faire venir lesnettoyeurs du Clan après coup. C’était pendant votrepremier voyage là-bas qu’elle a eu ce, heu, cet incident.Elle a téléphoné à votre bureau, et comme j’y étais, j’aidécroché. Comme vous étiez dans ce monde, je suisallée chez elle pour m’occuper de faire le ménage. J’aitrouvé... (Elle frissonna.) Il a fallu pas mal nettoyer.C’étaient des gens de la sécurité du Clan, de l’agence deNew York, vous savez. Elle, elle est restée si calme...


  — Voyons si je comprends bien. (Miriam versa lecontenu de la bouilloire dans la cafetière. Sa maintremblait, remarqua-t-elle distraitement.) Tu es en trainde me dire qu’Iris a descendu deux intrus à coups defusil ?


  — Hein ? (Brill avait l’air perplexe.) Oh, Iris. C’estvrai. Comme « Miriam ». Elle m’a dit : « Tu sais, çafinit par devenir une habitude, après la troisième tentative d’assassinat. C’est comme de tuer des cafards. »


  — Beurk. (Miriam se laissa tomber sur sa chaiseet attendit que le séisme qui secouait sa tête veuillebien se calmer. Elle fixa Brill des yeux, avec ce regardqu’elle tenait en réserve pour embrocher les capitainesd’industrie au moment de les accuser de détournementde fonds ou d’abus de confiance.) Bon, laisse-moireformuler tout ça. Tu es en train de me dire que mamère a tout naturellement un fusil à canon scié sousson fauteuil roulant, et qu’il lui sert à déchiqueter lescommandos de tueurs, une sorte d’habitude qu’elle aréussi, Dieu sait comment, à me cacher pendant majeunesse, tout ce temps où elle était une militante politique et ensuite la femme d’un libraire gauchiste...


  — Non ! (Brill avait l’air de plus en plus énervée.)Vous ne comprenez donc pas ? C’était la première foisdepuis trente ans qu’on essayait de la tuer...


  Le talkie-walkie de Miriam se mit à biper de façon insistante.


  — Nous avons de la visite.


  Miriam regarda son appareil comme s’il allait exploser. Ma mère est une extraterrestre, se dit-elle.Elle a dû faire partie du Weather Underground ou untruc comme ça. Mais elle n’avait pas le temps de se préoccuper de ça maintenant.


  — Est-ce que ce machin est chargé ?


  — Oui.


  — Très bien. Alors, attends-moi ici. Si quelqu’unentre par la porte du jardin, tu tires. Si quelqu’un entrepar l’autre porte, ce sera Olga ou moi, ou bien un desmalfrats. Je frapperai avant d’entrer. Je reviens dansdeux secondes.


  Miriam se précipita dans le couloir et monta les marches quatre à quatre.


  — Intrusion en zone deux, susurra le systèmed’alarme à son oreille. (La zone deux était le mur est dujardin.) Olga ? appela-t-elle.


  — Ici.


  Olga sortit sur le palier. Avec ses lunettes à infrarouge, elle avait l’air d’un insecte géant — une mante religieuse, peut-être.


  — Viens. Nous avons des visiteurs.


  — Où est-ce que tu veux te mettre ?


  — Dans le passage entre l’office et la cuisine — laseule façon directe de pénétrer dans la maison estpar la fenêtre de devant, et il y a des petites surprisesamusantes qui les attendent dans le salon et la salle àmanger.


  — C’est bon.


  Olga descendit rapidement l’escalier, un pistolet-mitrailleur à la main.


  — Brill, on arrive, cria Miriam, qui n’oublia pas defrapper.


  Une fois dans la cuisine, elle tendit à Brill le talkie-walkie avec son écouteur mains-libres.


  — Mets ça dans une poche et l’écouteur dans tonoreille. Bien. Olga ? Toi aussi. (Elle appuya sur latouche de transmission.) Vous m’entendez bien toutesles deux ?


  Deux hochements de tête.


  — Super. Nous avons...


  — Attention. Intrusion en zone quatre.


  — ... C’est le salon. Attendez, bon sang !


  — Attention. Intrusion en zone cinq.


  — La salle à manger, chuchota Miriam. O.K.Allons-y.


  — Allons... quoi ?


  Miriam passa sur une autre fréquence et appuya sur la touche de transmission.


  — Attention. Fumigènes lâchés en zone quatre.Attention. Fumigènes lâchés en zone cinq. Attention.Fumigènes lâchés en zone six.


  — Qu’est-ce que...


  — Des bombes fumigènes. Bon, venez, les portessont verrouillées du côté du couloir et j’ai fait renforcerles chambranles. Ils sont pris au piège, à moins qu’ilsn’aient apporté des explosifs. Tiens. (Miriam tendit àBrill une paire de menottes.) Allons-y. N’oubliez pas,il nous faut leur chef vivant — mais je ne veux pas quevous preniez de risques.


  Miriam les emmena dans le hall octogonal. On entendit un bruit sourd du côté de la porte du salon, etquelqu’un qui toussait. Elle fit signe à Olga de se mettresur le côté, puis elle se prépara à ouvrir la porte.


  — Mettez vos lunettes à infrarouge, dit-elle, et elleéteignit les lumières.


  À travers les lunettes, le hall était une confusion de formes sombres. Miriam vit deux silhouettes d’un vertlumineux qui se déplaçaient à côté d’elle — Brill et Olga.L’une d’elles leva le pouce dans sa direction, tandis quel’autre soulevait quelque chose qui ressemblait à unearme.


  — Au signal, je vais ouvrir la porte. Trois, deux, un,go !


  Miriam déverrouilla la porte et l’ouvrit toute grande. De la fumée s’échappa du salon, et une silhouetteapparut en toussant et en titubant. Le bras d’Olga seleva et retomba, suivi d’un grognement et d’un bruitde chute.


  — J’y suis.


  Miriam enjamba l’homme écroulé à terre et pénétra dans la pièce remplie de fumée. Il y faisait froid, et ellesentit des éclats de verre sous ses pieds. Les salauds,se dit-elle, furieuse. Il y avait quelque chose de vert etd’indistinct qui brillait dans la fumée, dans l’angle leplus éloigné, entre le piano à queue et les rideaux.


  — Lâchez votre arme, et à terre ! cria Miriam, puiselle s’accroupit.


  Bang bang : impossible de se méprendre sur le bruit mat des balles venant s’écraser contre le mur derrièreelle. Miriam cracha, puis elle s’agenouilla et visa soigneusement le tireur. Est-ce que je suis capable... Larage la submergea. Tu as essayé de tuer ma mère ! Elleappuya sur la détente. Il y eut un cri, et la silhouetteverte se redressa, pour s’effondrer aussitôt. Miriam sefigea, prête à tirer à nouveau, puis elle se releva.


  — Halte ! Police !


  On entendit des sifflets stridents dans le jardin.


  — Attention. Intrusion en zone trois.


  — C’est le mur sud ! Putain, qu’est-ce qui se passe ?murmura Miriam. (Elle activa son talkie-walkie.) Aurapport !


  — Un de descendu. (C’était Brill, d’une voix essoufflée.) Olga a récupéré le type du hall. Ils ont essayé dem’avoir.


  — Écoute-moi bien. (Des coups de sifflet dans lejardin, des faisceaux de lampes à peine visibles dans lafumée.) Allez dans le hall ! Brill, tu te sens capable detraîner ce salopard ? De le mettre debout ? Occupe-toide lui, et moi je porterai Olga.


  Un bruit de verre brisé venant de la cuisine. Miriam franchit précipitamment la porte du salon et faillit percuter Olga.


  — Vite ! dit Olga. Je ne peux pas traverser, j’aiencore trop mal à la tête. Tu ferais mieux...


  — Ferme-la. (Miriam releva ses lunettes sur sonfront, saisit Olga par la taille et plaqua sa main surl’interrupteur. Elle réussit à relever sa manche gaucheet à voir distinctement le tatouage de son poignet. Elleessaya de se concentrer sur le motif, et resserra sa prisesur Olga.) Brill ?


  — Allez-y !


  La voix de Brill était anxieuse et tendue. D’autres coups de sifflet, puis un cri et des coups de feu,assourdis par le mur.


  Miriam se raidit et souleva Olga qui s’accrochait à ses épaules, puis elle regarda fixement son poignet.Ses genoux commencèrent à fléchir sous le poids. Jene vais pas pouvoir tenir bien longtemps, pensa-t-elleavec désespoir. Elle entendit derrière elle un bruit debois volant en éclats, et le serpent infini qui se mordait la queue se mit à se tortiller dans la pénombrepour venir la mordre entre les deux yeux. Elle tombaen avant, dans la neige et les ténèbres, le corps d’Olgadans les bras.


  


  


  


  


  


  


  Affronter l’orage


  


  


  Miriam était frigorifiée. Elle avait une vague impression de neige et de glace, et d’un vent qui soufflait de la baie, si froid qu’il aurait pu transformer en quelquessecondes un fourneau en glaçon. Elle se releva enchancelant et gémit sous la douleur qui lui perforait lefront.


  — Ouille ! (Olga s’assit.) Miriam, tu te sens bien ?


  Miriam cligna des yeux pour effacer les images résiduelles d’ombres vertes au fond de la pièce. Elle se souvint de sa froide détermination, suivie d’un cri dedouleur. Elle se plia soudain en deux et vomit dans laneige, en gémissant.


  — Où est la hutte ? demanda Olga sur un ton depanique. Où est la...


  — Tes lunettes, dit Miriam en hoquetant. (Un autrespasme lui étreignit l’estomac. Ce froid pourrait noustuer, se dit-elle, parcourue d’une succession de frissonsbrûlants et glacés, conséquence d’un franchissementde mondes particulièrement atroce.) Sers-toi de teslunettes.


  — Oh. (Olga mit ses lunettes à infrarouge.) Oh !


  — Miriam ? (C’était la voix de Brill, provenant dederrière un arbre.) À l’aide !


  — Aaaah, aah...


  Miriam s’approcha en titubant, le visage fouetté par des branches. Il neigeait dru, et de gros flocons venaientlui brûler le visage. Brill était agenouillée sur quelquechose qui se débattait.


  — Venez m’aider ! cria-t-elle.


  — J’arrive.


  Miriam se jeta à genoux devant Brill, l’estomac toujours secoué de spasmes, et chercha à sa ceinture une autre paire de menottes. Brill avait déjà attaché les poignets du prisonnier, mais il s’était mis à donner descoups de pied et elle avait été forcée de s’asseoir surses jambes, ce qui était une position inconfortable pourtous les deux.


  — Tiens, dit Miriam.


  — Tu vas te tenir tranquille, espèce de...


  — Nous allons devoir l’obliger à marcher, dit Olga.C’est ça, ou alors il faudra le porter. Il est grandcomment ?


  — Ce n’est qu’un gamin. Rien qu’un sale gamin.


  — Fais gaffe, il a peut-être des amis dans les environs !


  Miriam se releva et ajusta ses lunettes de vision nocturne. Brill et le prisonnier lui apparurent commede brillantes flammes vertes, et Olga comme une silhouette ramassée à quelques mètres d’elle.


  — Venez. Allons dans la cabane.


  Avec l’aide de Brill, elle remit le prisonnier debout — il continuait de gémir de façon incohérente, manifestement sous l’empire de la panique — et elles l’entraînèrent vers le refuge de chasse, qui émettait encore unefaible lueur verte. La chaleur du réchaud à essence étaitsuffisante pour le faire ressortir comme un lampadaireau milieu du paysage glacé.


  Il leur fallut près de dix minutes pour rejoindre l’abri, pendant lesquelles la neige se mit à tomber encore plusdru, recouvrant les traces de leurs pas. Le prisonnier,ayant apparemment compris que sa seule autre optionétait de mourir lentement de froid, ne disait plus rienet s’était mis à marcher. Miriam avait l’impression quequelqu’un lui donnait des coups de marteau sur la tête,et son estomac se rebellait contre le traitement qu’on luiavait infligé. Olga s’avança prudemment en reconnaissance, et explora les environs à la recherche de tracesde passage, mais pour ce que Miriam pouvait distinguer dans l’obscurité, elles étaient seules.


  Lorsque Miriam et Brill franchirent la porte avec le jeune homme, elles trouvèrent la cabane vide, mais il yfaisait bon. Dans un dernier effort, elles le déposèrentsur un matelas et refermèrent la porte derrière ellespour conserver la chaleur.


  — Bon, dit Miriam, la voix tremblante d’épuisement.Voyons un peu ce que nous avons trouvé.


  Elle se leva et alluma la puissante lampe accrochée à la poutre du plafond.


  — Non, je vous en supplie...


  Il était allongé, agité et tremblant, essayant de se réfugier dans l’angle de la pièce.


  — On dirait que ça parle, fit remarquer Brill.


  — Effectivement, dit Miriam.


  L’homme était plus petit qu’elle, assez frêle, avec des cheveux noirs et raides, et quelque chose dans lesyeux qui lui donnait un air vaguement asiatique. Et ilne semblait pas avoir plus de dix-huit ans.


  — Regarde s’il a une amulette, dit Miriam.


  — Allez, toi... (Une courte lutte, et Brill se redressaen tenant une chaîne dans son poing serré.) Ça y est, jel’ai ! C’est quelle version ?


  Miriam jeta un bref coup d’œil, et détourna aussitôt le regard.


  — La seconde. Pour le monde trois. (Elle le fourradans sa poche avec l’autre médaillon.) Toi. (Elle regardale prisonnier.) Comment t’appelles-tu ?


  — Lin... Lin.


  — Bon. Est-ce que tu as des amis quelque part aumilieu de cette tempête, monsieur Lin Lin ? (Miriamjeta un coup d’œil vers la porte.) Avant de me répondre,tu ferais bien de réfléchir à ce qu’ils te feront s’ils noustrouvent ici. À mon avis, ils commenceront par tirer, etne poseront des questions qu’après.


  — Non. (Il s’adossa au mur.) C’est Lee.


  — C’est Lin, ou c’est Lee ?


  — Je m’appelle Lin. Je suis un Lee.


  — C’est un bon début, dit Brill, en le regardant d’unair mauvais. Qu’est-ce que tu comptais faire, en t’introduisant dans notre maison ?


  Lin la regarda fixement sans rien dire.


  — Laisse-moi faire, murmura Miriam.


  Son mal de tête commençait à s’estomper. Elle fouilla dans sa veste, en sortit une plaquette de comprimésqui commençait à se dégarnir de façon inquiétante, endétacha un et l’avala tout sec. Il resta coincé au fond desa gorge, en lui laissant un goût d’amertume.


  — Écoute-moi bien, Lin. Tu t’es introduit dans mamaison. Ce n’était pas très malin, et le résultat, c’estqu’au moins un de tes copains s’est fait descendre. J’aimoi-même quelques amis qui aimeraient te poser des questions, et ils ne le feront pas aussi gentiment que moi. Dans une heure à peu près, nous allons traverserdans un autre monde, et nous allons t’emmener avecnous. C’est un monde dans lequel ta famille ne peut pasaller, tout simplement parce qu’elle ne sait même pasqu’il existe. Une fois là-bas, tu seras coincé. Mes amisvont te découper en petits morceaux pour obtenir lesréponses qu’ils veulent, et ils te tueront probablementensuite, parce c’est dans leur nature.


  Miriam se leva.


  — Tu as une heure pour te décider et choisir si tuveux me parler, ou bien si tu préfères parler aux interrogateurs du Clan. Si tu me parles, je n’aurai pas besoinde te faire mal. Je pourrai même t’aider à survivre.C’est à toi de choisir.


  Elle jeta un coup d’œil à Brill.


  — Surveille-le bien. Je vais voir où en est Olga.


  Au moment d’ouvrir la porte, elle entendit le prisonnier se mettre à sangloter doucement. Elle referma rapidement la porte derrière elle, et alluma son talkie-walkie.


  — Il y a quelqu’un ? À vous.


  — Il n’y a que moi, répondit Olga. Hé, ce talkiemachin sans fil est formidable, tu ne trouves pas ?


  — Tu as repéré quelqu’un ?


  — Personne. Je suis en train d’explorer à cinquante mètres alentour. Je t’aperçois sur le seuil de lacabane.


  — O.K. (Miriam fit un signe de la main.) Je viensjuste de faire mon petit numéro à notre apprenti cambrioleur.


  — Tu veux que je t’aide à le pendre ?


  — Non.


  Miriam se souvenait encore de la bouffée de rage qui l’avait saisie en voyant l’intrus dans la mire de sonrevolver, et l’intense satisfaction qu’elle avait éprouvéeen appuyant sur la détente. Mais sa colère était maintenant calmée, et elle se sentait mal à l’aise. La premièrefois qu’elle avait tué quelqu’un, le tueur de l’orangerie,elle n’avait pratiquement rien ressenti. C’était simplement quelque chose qu’elle avait été obligée de faire,comme de s’écarter de la trajectoire d’un gros camionqui vous fonce dessus : il venait de tuer Margit, et ils’apprêtait à l’attaquer avec un couteau. Mais cetteembuscade, et sa bouffée de rage légitime, lui laissaitun sentiment de culpabilité qui ne faisait que grandirà mesure qu’elle y pensait. J’aurais pu m’y prendreautrement, non ?


  — Notre petit cambrioleur n’est qu’un gentilpoussin. Il pleure déjà après sa maman. Je crois qu’ilva se mettre à table dès que nous l’aurons fait passerde l’autre côté.


  — Comment te sens-tu ? demanda Olga. Tu as euune traversée difficile.


  — Ça, tu peux le dire. (Miriam se mit à frissonner.)Le froid a l’air de me faire du bien à la tête. Je seraiprête à repartir d’ici une heure. Et toi ?


  — Je voudrais bien. Je n’ai pas pris de cachets,moi.


  — Viens par ici, alors, lui dit Miriam. J’en ai surmoi.


  — D’accord.


  Elles se retrouvèrent au pied d’un arbre, à cinq mètres de la cabane. Miriam retira un de ses gants etfouilla dans sa poche pour retrouver la plaquette debêtabloquants et le flacon d’Ibuprofène.


  — Tiens. Prends-en un de chaque. Bois quelquechose pour les faire passer, hein ?


  — Certainement.


  Miriam attendit tranquillement pendant qu’Olga avalait ses comprimés et sortait une petite flasque dontelle but une gorgée.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ?


  — De la vodka poivrée, la vodka du chasseur. Çaaide à lutter contre le froid. Tu en veux ?


  — Je ne préfère pas, merci quand même. (Miriamregarda par-dessus son épaule.) Je lui ai accordé uneheure de réflexion. Ce pauvre couillon croit que je vaisle confier à Angbard pour être torturé à mort s’il ne medit pas tout ce que je veux immédiatement.


  — Tu ne vas pas faire une chose pareille ?


  Il était difficile de déchiffrer l’expression d’Olga derrière son masque.


  — Ça dépend s’il me met vraiment en colère. Il y adéjà eu beaucoup trop de morts, et cela fait trop longtemps que ça dure. Il faut que nous arrêtions ça tôtou tard, si on ne veut pas qu’il ne nous reste plus defamille.


  — Qu’est-ce que tu veux dire par « famille » ? C’estun ennemi...


  — Tu n’as pas encore compris ? dit Miriam avecimpatience. Ces types, ces étrangers qui surgissent denulle part et qui tuent — ce sont forcément des membresde notre famille, quelque part dans l’arbre généalogique. Eux aussi savent franchir les mondes, et la seuleraison pour laquelle ils voyagent entre ce monde etla Nouvelle-Bretagne plutôt qu’entre ce monde et lesÉtats-Unis, c’est simplement parce qu’ils utilisent unmotif différent. Je crois qu’ils descendent de la branche disparue de la première famille, celle du frère parti à l’Ouest et qu’on n’a plus jamais revu, juste après lamort du fondateur.


  Olga parut interloquée.


  — Tu crois qu’il s’agit de la sixième famille ?demanda-t-elle.


  — Je n’en suis pas certaine, et j’ignore encore pourquoi ils cherchent à raviver la guerre civile. Mais tu necrois pas que nous nous devons d’éclaircir la situationavant de le remettre aux attrape-voleurs pour qu’il soitpendu ?


  Olga se frotta la tête.


  — Je pense que le prochain Conseil du Clan sera leplus passionnant qu’on ait jamais vu.


  — Allez, viens, dit Miriam en montrant la cabane.Il faut qu’on se remue. Je crois qu’il est temps de mêlerRoland à tout ça.


  Une heure du matin. Dring dring...


  — Allô ?


  La voix de Roland était embrumée de sommeil.


  — Roland ? C’est moi.


  — Miriam, on peut dire que tu choisis bien tonmoment...


  — Pas maintenant. C’est une urgence, une affaire defamille.


  — Une urgence ? Quel genre ?


  Elle l’entendait qui émergeait progressivement.


  — Trouve-toi deux soldats en qui tu puisses avoirconfiance, et une maison sûre. Pas Fort Lofstrom ni sondoppelgänger, il faut que ce soit un endroit banal, maissécurisé de ce côté-ci. Il faut absolument que ce soit dece côté-ci. Nous avons un prisonnier à interroger.


  — Un prisonnier ? Quel genre...


  — Un des assassins. Il est vivant, terrorisé, et àl’heure où je te parle, il est en train de tout raconter àOlga.


  Olga était dans le bureau du fond avec Lin et le dictaphone de Miriam, et elle jouait au flic compatissant. Lin n’arrêtait pas de parler, presque frénétique dans sondésir de tout lui raconter. Lin n’avait même pas dix-huitans. Miriam avait eu un peu honte d’elle-même, jusqu’àce qu’elle se souvienne dans quoi il avait été impliqué.Des enfants soldats, aux yeux brillants et impatientsd’en découdre, recrutés pour défendre l’honneur de lafamille contre les enfants des frères aînés hostiles — cesgrands frères qui leur avaient volé leur droit de naissance tant de générations auparavant, les abandonnantaux bons soins tout relatifs de l’Empire occidental.


  — Il faut le garder en vie, et cela veut dire qu’il fautle tenir à l’écart du traître au sein de l’organisationd’Angbard. Et de ton, heu, de ton petit camarade, ensupposant qu’il ne s’agisse pas de la même personne.Il y a quelqu’un dans l’organisation qui travaille avecles amis de ce type. Et encore une chose : je veuxqu’on lui fasse un test d’ADN sur un prélèvement desang, et qu’on le compare au maximum de membresdu Clan — des membres à part entière. Je veux savoirs’il est lié à la famille, et à combien de générations çaremonte.


  Et je veux aussi qu’on le sorte d’ici avant que Paulette n’arrive tout à l’heure, pensa Miriam. Paulieétait une grande amie, et on pouvait compter sur elle,mais il y avait des choses auxquelles il valait mieux nepas la mêler. Un kidnapping, par exemple.


  — Entendu, je vais m’en occuper. Où est-ce que çase passe ?


  — Viens ici. (Miriam lui donna les indicationsnécessaires, en croisant mentalement les doigts.) J’aiune nouvelle amulette pour toi, une de celles qui tetransportent dans le monde trois, là où j’ai installé maplanque. Fais attention, c’est un monde très différent,plus que tu ne peux l’imaginer.


  — D’accord... mais tu as intérêt à avoir une bonneexplication si le duc se met à poser des questions. Jevais tirer Xavier et Mortimer du lit, et je serai là dansune heure. Ils sauront la boucler. Tu as besoin d’autrechose ?


  — Oui. (Miriam se passa la langue sur les lèvres.)Est-ce qu’Angbard est de ce côté-ci ?


  — Je crois.


  — Il faut que je le contacte immédiatement. Parailleurs, je serai sans doute déjà partie quand tu arriveras ici. Il faut que je retourne du côté lointain pourm’occuper du bordel que ce petit con a foutu en s’introduisant chez moi.


  — Il a... hé ! Tout va bien ?


  — Je suis encore vivante. Olga et Brill pourront t’endire plus. Il faut que j’y aille. Sois prudent. (Elle raccrocha avant qu’elle ne craque et lui dise à quel pointelle avait envie de le voir. Cruel destin…)


  Le numéro suivant était également préprogrammé.


  — Allô ? fit une voix polie et intéressée.


  — C’est Helge Lofstrom-Hjorth à l’appareil. Passez-moi Angbard. C’est urgent.


  — Ne quittez pas.


  Pas de chichis, cette fois-ci, remarqua Miriam. Le standardiste ne dormait pas à son poste.


  — Ici Angbard. (Il avait l’air amusé plutôt quefatigué.) Que se passe-t-il, Miriam ? Vous avez du malà dormir ?


  — Peut-être. Écoutez-moi bien. La réunion ausommet du Clan à Beltaigne est prévue dans trois mois.Y a-t-il une procédure qui permette de l’avancer, deconvoquer une assemblée extraordinaire ?


  — Oui, ça existe, mais c’est très inhabituel — celafait quarante ans qu’on n’y a pas eu recours. Vous êtessûre de vouloir que je fasse ça pour vous ? Sans uneexcellente raison, il y a des gens qui y trouveront unprétexte idéal pour vous accuser de tout ce qui leur passera par la tête.


  — Oui, j’en suis sûre. (Miriam inspira profondément.) Écoutez. Je sais que ma mère est avec vous.(Silence de mort à l’autre bout. Elle poursuivit :) Jene sais pas pourquoi vous la détenez, mais je suisprête à vous accorder le bénéfice du doute — pourl’instant. Mais j’ai besoin de cette réunion, et il faudra qu’elle y soit. Si elle n’y est pas, vous allezêtre vraiment dans la merde. J’y participerai, moiaussi, et il faut que ça se fasse tout de suite, d’ici deuxjours, pas dans deux mois, parce que nous avons unprisonnier et que si vous n’avez pas encore trouvévotre traître, le prisonnier mourra probablement avantBeltaigne.


  — Un prisonnier... siffla-t-il entre ses dents.


  — Vous m’avez parlé d’un des fils du fondateur, quiétait parti dans l’Ouest, dit Miriam, d’un ton déterminé. J’ai retrouvé ses descendants. Ce sont ceux quiont essayé de tuer Patricia, et qui cherchent à nous tuer,Olga et moi. Et je pense qu’ils sont en cheville avec lataupe que vous avez dans votre organisation. Vous avez intérêt à convoquer cette réunion d’urgence, Angbard, sacrément intérêt.


  — Je vous crois, dit-il après un court silence, d’unton qui donnait à penser qu’il aurait préféré le contraire.C’est extraordinaire.


  — Quand est-ce que tout sera prêt ?


  — Hmm. (Un silence.) Vous pouvez tabler surune réunion dans quatre jours, au Palais Hjorth.Impossible de la tenir plus tôt. Je vais devoir annuler tout le courrier non essentiel pour pouvoir envoyer les convocations à temps — cela va nouscoûter cher en réputation et en argent. Pouvez-vousm’assurer que vous y serez ? Sinon, je ne pourraipas garantir quelles résolutions seront proposées etvotées par l’assemblée des partenaires. Vous avez desennemis.


  — J’y serai. (Elle hésita un instant.) Si je n’y suispas, c’est que je serai morte ou hors de combat.


  — Mais pour l’instant, vous ne l’êtes pas.


  — On peut dire merci à Brilliana et à Olga, dit-elle.Vous avez bien choisi.


  — Mes walkyries.


  Il avait l’air amusé.


  — Je vous verrai dans quatre jours, dit Miriam,tendue. Si vous avez besoin d’en savoir plus, demandezà Olga, elle est au courant de ce que je fais.


  Et elle lui raccrocha au nez.


  Deux jours plus tard, Miriam leva les yeux de son livre de comptes et d’une pile de documents officielsen entendant quelqu’un frapper à la fenêtre de sonbureau.


  — Continuez, dit-elle à Declan, qui lui lançait unregard interrogateur depuis son poste de travail. Quiest là ? demanda-t-elle.


  — Police, madame.


  Miriam se leva pour aller ouvrir la porte.


  — Vous feriez mieux d’entrer. (Elle s’arrêta un instant.) Ah, l’inspecteur Smith, de l’Agence de SécuritéIntérieure. Vous êtes venu pour me dire que mes cambrioleurs sont un problème de sécurité nationale ?ajouta-t-elle en lui faisant un large sourire.


  — Ah, ma foi...


  L’impressionnante carrure de Smith lui permit tout juste de franchir la porte. Il s’adossa à une armoire danslaquelle Miriam rangeait les rames de papier. L’agentqui l’accompagnait était resté dans le couloir.


  — C’était un cambriolage des plus étranges, vous netrouvez pas ? dit Smith.


  — Avez-vous mis la main sur les voleurs ? demanda-t-elle sèchement.


  — Vous étiez à la Nouvelle-Londres pendant tout cetemps-là, dit-il d’un ton accusateur. Au GrangemouthHotel. Où vous êtes arrivée à quatre heures du matin,juste après l’incident.


  — Oui, eh bien, comme je l’ai dit au sergent desattrape-voleurs, j’avais dîné en ville et j’avais pris ledernier train, quand ma voiture a perdu une roue enquittant la gare. Et j’y suis donc restée car les taxis sefont rares, à deux heures du matin.


  — Hmmf.


  Smith avait l’air dépité, à la grande joie de Miriam.


  Je t’ai bien eu ! pensa-t-elle. Elle avait quitté son bureau de Cambridge à minuit, roulé pied au plancher sur l’autoroute pratiquement déserte, et avait réussi Dieu sait comment à ne pas se faire arrêter pour excès de vitesse. Il n’y avait pas de vols de nuiten Nouvelle-Bretagne, ni d’autoroutes où l’on puisserouler à cent soixante-dix à l’heure avec une main surle volant et l’autre serrant une Thermos de café. Enfait, le mode de transport terrestre le plus rapide était letrain — et comme elle avait été trop heureuse de le faireremarquer à l’inspecteur, le dernier train qu’elle auraitpu prendre à Boston pour arriver à la Nouvelle-Londresavant quatre heures du matin était parti à vingt heuresla veille.


  Elle avait vraiment dû faire vite. Elle s’était garée en stationnement interdit à New York — son New York,pas la Nouvelle-Londres que l’inspecteur connaissait — et s’était changée dans sa voiture pour remettreses habits de riche veuve. Elle avait alors effectué latraversée entre les mondes, et frappé à la porte d’unhôtel au petit matin. Elle avait réussi de justesse à seconstituer un alibi, mais uniquement en établissant unnouveau record de vitesse en Nouvelle-Bretagne, surun genre d’autoroute qui n’existait pas dans l’empire duroi John IV...


  — Nous n’avons pas réussi à identifier le Chinetoquequi posait des questions sur vous, confirma Smith. Nil’assaillant inconnu qui s’est enfui — et sur lequel nousmenons une enquête qui pourrait bien impliquer unmeurtre, ajouta-t-il avec jubilation.


  Miriam se tassa légèrement.


  — C’est affreux, affreux, dit-elle d’une petite voix.Pourquoi moi ?


  — Quand on débarque dans une ville et qu’on se metà étaler son argent, on doit s’attendre à attirer l’attention de certains individus douteux, dit sarcastiquement Smith. Surtout quand on fréquente délibérément de la racaille et des Niveleurs.


  — Des Niveleurs ? (Miriam le regarda d’un airfurieux.) À qui pensez-vous donc ?


  — Je ne saurais le dire. (Smith avait l’air contentde lui.) Mais nous finirons bien par mettre la mainsur la bande, vous verrez. Je vais devoir vous quitter,mais j’aimerais d’abord vous présenter l’agent Fitch,de la brigade des attrape-voleurs. Je crois qu’il a quelques questions à vous poser au sujet de votre cambrioleur.


  Les questions de Fitch furent fastidieuses, mais pas autant que celles des journalistes de la ville — dont deuxreprésentants étaient déjà venus. Miriam leur avait fermement conseillé de s’adresser à son cabinet juridique,puis elle s’était refusée à tout autre commentaire jusqu’à ce que Declan et Roger les aient raccompagnés àla sortie, avec des menaces voilées concernant les loissur la violation de propriété.


  — Nous vous préviendrons si nous arrêtons quelqu’un, dit Fitch d’une voix solennelle, ou si nous retrouvons des objets volés. (Il referma son calepin avec unclaquement sec.) Bonne journée à vous, madame.


  Et sur ces mots, il quitta les lieux.


  Miriam se tourna vers Declan en roulant des yeux.


  — Je me passerais bien de ces interruptions. Où enêtes-vous avec le mécanisme d’autoserrage ?


  Declan eut l’air un peu surpris, mais montra un schéma sur sa planche à dessin.


  — Je suis en train d’y travailler...


  Miriam quitta son bureau en fin d’après-midi, plus tôt que d’habitude mais cependant des heures aprèsqu’elle eut cessé d’être productive. Elle prit un fiacre pour rentrer chez elle, avec un sentiment bizarre sur toute cette affaire — elle était indignée et furieuse, etmalade en repensant à ce qu’elle avait fait — mais ellene se sentait pas coupable.


  Le salon était un vrai bazar glacial, les vitriers étaient encore en train de travailler sur les montantsdes fenêtres fracturées. Le plus âgé porta respectueusement la main à son front lorsqu’elle regarda polimentpar-dessus son épaule, essayant par un tss-tss réprobateur de donner l’impression d’une maîtresse de maisonsupportant courageusement les petites vicissitudes del’existence.


  Elle trouva Jane dans la cuisine.


  — La salle à manger sera-t-elle prête pour ce soir ?demanda-t-elle.


  — Non, m’dame. (Jane haussa les épaules.) Elleest dans un désordre épouvantable. Ils ont cassé deuxchaises, et ils ont éraflé la table !


  — Au moins, personne n’a été blessé. Dieu merci,vous n’étiez pas là quand c’est arrivé. Une vraie chance,n’est-ce pas ? (Miriam secoua la tête. Elle avait oubliéla salle à manger. Les fenêtres étaient barricadées,mais le mobilier...) Je pense que je vais devoir engagerun maître d’hôtel, Jane.


  — Oh, très bien ! dit Jane, prenant Miriam par surprise.


  — Oui, sans nul doute.


  Miriam sortit de la cuisine et s’apprêtait à monter à l’étage lorsqu’une sonnerie retentit dans le hall. C’étaitle téléphone de la maison. Elle se précipita pour décrocher l’écouteur, et se pencha vers le condensateur endisant :


  — Allô ?


  — La résidence Fletcher ? (La voix de l’opératriceétait grêle, mais audible.) Un appel du 87492, acceptez-vous de le prendre ?


  — Oui, dit Miriam. Qui cela peut-il être ? sedemanda-t-elle.


  — Allô ? dit une voix d’homme détendue, presquejoviale. Madame Fletcher est-elle disponible ?


  — C’est moi-même.


  — Oh, je suis navré, je ne vous attendais pas si tôt.C’est Durant à l’appareil. Vous allez bien, j’espère ? J’aiété informé de votre petit désagrément.


  — Je vais tout à fait bien, réussit à dire Miriam, entreses dents serrées. (Tout à coup, elle sentit l’émotion lasaisir à la gorge.) Les cambrioleurs ont endommagé unepartie du mobilier, puis il semble qu’ils se soient querellés. Tout cela m’est extrêmement pénible, et c’est unechance extraordinaire que j’aie été justement en visitechez ma sœur à la Nouvelle-Londres, le week-end enquestion. Mais je m’efforce de supporter le choc.


  — Oh, vous m’en voyez ravi. J’imagine que lesattrape-voleurs vous prodiguent toute l’assistance possible ? Si vous avez le moindre problème, je peux entoucher un mot au magistrat en chef...


  — Je ne pense pas que cela soit nécessaire, mais jevous en suis très reconnaissante, dit Miriam chaleureusement. Mais serait-il possible de parler d’autre chose ?


  — Certainement, certainement. Je vous téléphonaispour vous dire — ah, ce mode de communication est sierratique et spontané ! — que j’ai soigneusement réfléchià votre proposition. Et que j’aimerais aller plus avant.


  Miriam cligna des yeux, puis s’assit avec précaution sur le tabouret à côté du téléphone. Elle avait la tête quitournait.


  — Vous voulez y donner suite ? dit-elle.


  — Oui, oui. C’est ce que je viens de dire. Mes techniciens ont examiné le mécanisme de frein que vous leuravez fait parvenir, et ils me disent qu’il est tout à faitremarquable. Quand les trois autres seront prêts, nousles installerons sur un modèle IV pour faire des essais,mais ils m’assurent qu’il n’y a aucun doute qu’il s’agitd’un immense progrès. Comment l’idée vous en est-elle venue, si je peux me permettre cette question ?


  — L’intuition féminine, dit Miriam pour coupercourt. Ouah ! se dit-elle. Le succès est si proche...Comment voulez-vous procéder ?


  — Ma foi... dit Durant, et il s’arrêta là.


  — Un système de royalties, ou l’achat immédiat desdroits ? Avec exclusivité, ou sans ?


  Il sifflota doucement dans le condensateur.


  — Je crois qu’un système de royalties me conviendraparfaitement, dit-il. Je souhaiterais avoir l’exclusivitépendant les premières années. Mais je vais vous direautre chose. J’aimerais investir dans votre entreprise, sicette idée vous intéresse. Qu’en pensez-vous ?


  — J’en pense... (Elle se mordit le bout de la langueen réfléchissant.) Je crois que nous devrions en discuterplus tard. Je ne peux pas vous dire oui maintenant, maisje reste ouverte au principe. Quel ordre de grandeuraviez-vous en tête, pour cet investissement ?


  — Oh, à peu près cent mille livres, dit Durant d’unair détaché.


  Miriam fit le calcul de conversion dans sa tête, aboutit à un résultat, et refit le calcul avec incrédulité.Ça fait l’équivalent de trente millions de dollars !


  — Je tiens à conserver le contrôle de ma société, dit-elle.


  — Cela ne devrait pas poser de problème. (Il avaitl’air amusé.) Puis-je vous proposer de dîner avec moi,disons, dans le Salon de Hanovre, au Brighton, vendredi prochain ? En attendant, nous pouvons échangerdes lettres d’intention.


  — Ce serait parfait, dit Miriam sincèrement.


  Ils échangèrent encore quelques banalités, puis Durant prit poliment congé. Miriam resta un momentassise sur le tabouret, stupéfaite, avant de reprendre sesesprits.


  Il l’a vraiment dit, constata-t-elle. Il est vraiment d’accord pour l’acheter !


  Dans son monde à elle, dans une autre vie, c’était le genre d’événement dont elle aurait fait un article pourLa Météo. Une start-up toute fraîche se voit injecterplusieurs millions de dollars au bout de seulement troismois d’existence, et signe un accord avec le numéroun de l’automobile. Je n’écris plus à propos des événements, c'est moi-même qui les crée. Elle se leva etmonta lentement l’escalier pour aller dans sa chambre.Encore deux jours, se souvint-elle. Je me demandecomment Olga et Brill se débrouillent...


  Le lendemain matin, Miriam téléphona à son avocat.


  — Je vais m’absenter une semaine à partir de demain,prévint-elle Bates. Pendant ce temps, j’ai besoin dequelqu’un pour s’occuper de la paye et des dépensescourantes. Pouvez-vous me recommander quelqu’un àqui je puisse confier cette tâche ?


  — Certainement. (Bates marmonna quelque chose,puis il ajouta :) Je peux vous proposer Williams, monadjoint. Cela vous convient-il ?


  — Oui, du moment qu’il est de confiance.


  Ils discutèrent un moment du prix, et se mirent d’accord pour que Williams se présente au bureau dansl’après-midi afin qu’elle lui passe les rênes.


  Un peu plus tard dans la matinée, un jeune coursier vint frapper à la porte.


  — Un colis pour Fletcher ? demanda-t-il d’une voixflûtée à Jane, qui prit le paquet et l’apporta à Miriam,puis attendit qu’elle l’ouvre.


  — La curiosité, lui fit remarquer Miriam, n’est pas laqualité pour laquelle je vous paye.


  Jane sortit, et Miriam la regarda s’éloigner avant de prendre un coupe-papier sur son bureau et de s’attaquerà la ficelle. Puisque j’ai besoin d’avoir des domestiques,il m’en faudrait qui sachent tenir leur langue, pensa-t-elle avec accablement. Ce n’était pas comme ça avecBrill et Kara. Le colis s’ouvrit pour révéler un livre reliéen cuir, manifestement très ancien. Miriam regarda lapage de garde. Le titre était Histoire Authentique etDétaillée de l’Accord de Nouvelle-Bretagne, par unauteur dont le nom ne lui disait rien. Une carte de visiteétait glissée dans le livre. Elle la prit et vit le nom quiy était inscrit, et sentit ses yeux s’humecter de larmesde soulagement.


  — Tout va bien, murmura-t-elle. Ils n’ont rien puretenir contre lui.


  Elle se rendit soudain compte à quel point il était important pour elle de savoir que Burgeson était ensécurité, et qu’il était tiré des griffes de la police politique. Un sentiment de soulagement l’envahit. L’espaced’un instant, tout allait bien dans le monde.


  La sonnette de la porte d’entrée retentit de nouveau à l’heure du déjeuner.


  — Oh, m’dame, ça doit être un représentant », dit Janeen se précipitant hors de la cuisine tandis que Miriam,assise seule dans la salle à manger, buvait distraitementsa soupe en lisant le livre qu’Erasmus lui avait envoyé,l’esprit à mille lieues de là. « Je vais le... »


  Des pas se firent entendre.


  — Miriam ?


  Miriam lâcha sa cuiller dans son bol et se leva.


  — Olga !


  C’était effectivement Olga, vêtue du tailleur vert qu’elle avait pris chez Burgeson pour se déguiser. Elleavait un large sourire en entrant dans la salle à manger,et Miriam vint à sa rencontre pour la serrer dans sesbras.


  — Tu vas bien ? demanda Olga.


  — Oui. Tu as déjà mangé ?


  — Non, dit Olga en se massant le front.


  — Jane, ajoutez un couvert pour ma cousine !Comme c’est gentil d’être venue me voir. (Tandis queJane se précipitait à la cuisine, Miriam ajouta :) Nouspourrons bavarder là-haut pendant qu’elle fera la vaisselle. (Puis d’une voix plus forte :) J’étais justement entrain de me préparer pour mon voyage à la Nouvelle-Londres demain. Est-ce que tu es occupée en cemoment, ou aimerais-tu venir avec moi ?


  — C’est pour cela que je suis venue, dit Olga ens’asseyant, tandis que la bonne s’activait à lui mettrele couvert. Tu ne croyais quand même pas que j’allaiste laisser partir là-bas toute seule, cousinette ? (Janeressortit en hâte ; et Olga fit un clin d’œil à Miriam.)Tu ne vas pas t’en tirer si facilement ! Qu’est-ce que tuas bien pu dire au Duc de Fer pour le mettre dans unehumeur pareille ?


  — Ce sera une fête merveilleuse demain soir ! » ditMiriam avec enthousiasme, et elle attendit que Jane aitposé un bol devant Olga avant de se retirer à l’office.Puis, à voix basse : Je lui ai dit que son petit jeu debonneteau, c’était terminé. Pourquoi ne me l’as-tu pasdit ?


  — Qu’est-ce que je ne t’ai pas dit ? répondit Olga, ensoufflant sur sa cuiller pleine de potage fumant.


  — Qu’Angbard t’avait chargée de m’accompagner.Pour me servir de garde du corps.


  — Te servir de quoi ? (Olga secoua la tête.) Voilàune information tout à fait extraordinaire. Pas moi,Helge, pas moi. (Elle sourit.) Qui a bien pu te débiterde telles fables ?


  — Angbard, dit Miriam. (Elle secoua la tête.) Tu essûre que tu ne travailles pas pour lui ?


  — Sûre ? (Olga fronça les sourcils.) Aussi sûre queje suis sûre que le soleil se lève à l’est. À moins que...(Elle parut contrariée.) À moins que tu ne me disesqu’il s’est servi de moi ?


  — Je ne ferai aucun commentaire, dit Miriam, quichangea de sujet aussi vite que possible. Disons simplement que la définition que donne Angbard de quelqu’un qui travaille pour lui ne correspond pas toutà fait à celle d’un employé de l’administration fédérale. J’imagine que tu es au courant, pour l’assembléeextraordinaire ?


  — Je sais qu’il en a convoqué une. (Olga regardaMiriam d’un air soupçonneux.) C’est très inhabituel.C’est à cause de toi ?


  — Oui. Tu m’as apporté mon dictaphone ?


  — Ton quoi ? Ah, ton petit ange enregistreur ? Oui,il est dans mon sac. Paulie me l’a donné, avec toutes ces petites piles qu’il dévore. C’est un gamin adorable, ajouta-t-elle. Quel dommage que nous devions le pendre.


  — Nous... (Miriam se retint.) Qui, le Clan ? Lin, ouLee, ou je ne sais quoi ? Je ne crois pas que ce soit unebonne idée.


  — Il en sait trop sur nous, fit remarquer Olga d’unevoix posée. Par exemple, le fait que nous opérions ici.Même s’il fait partie de la famille disparue, ce ne serapas suffisant pour lui sauver la vie. Ils ont essayé de tetuer, Miriam, et cela fait des dizaines d’années qu’ilsnous harcèlent. Et ils ont tué Margit, et ça, je ne leur aipas pardonné.


  — Lin n’est pour rien dans tout ça. C’est un gaminqui s’est fait embrigader trop jeune dans les activitéspolitiques de sa famille, et il n’a fait qu’exécuter lesordres qu’on lui a donnés. Celui qui a tué Margit estmort, et si quelqu’un mérite d’être pendu, c’est plutôtles vieillards qui ont envoyé un gamin faire un boulotde grande personne. Si tu penses que le Clan devraitl’exécuter, alors, selon les mêmes critères, sa familleavait parfaitement le droit d’essayer de t’assassiner.Vrai ou faux ?


  — Hmm. (Miriam vit une expression de doute passer brièvement sur le visage d’Olga.) Cette attitude decompassion ne te va pas très bien. D’où vient-elle ?


  — Je te l’ai dit l’autre jour, il y a eu beaucoup tropde morts, dit Miriam. La famille A tue un membre dela famille B, ce qui fait que la famille B tue aussitôtun membre de la famille A. Un meurtre qui justifie lemeurtre suivant, et ainsi de suite, encore et encore. Ilfaut bien que ça finisse un jour, et je préférerais que cene soit pas par l’extinction totale des familles. N’est-il encore venu à l’idée de personne que si on veut s’enrichir et acquérir du pouvoir en franchissant les mondes, l’efficacité est proportionnelle au carré du nombrede gens capables de le faire ? Les externalités d’unréseau...


  Olga lui lança un regard d’incompréhension.


  — De quoi parles-tu, là ? demanda-t-elle.


  Miriam poussa un soupir.


  — Les téléphones portables dont tout le monde sesert à Cambridge. Tu m’as vu en utiliser un, non ?


  — Oh oui ! dit Olga, les yeux brillants. Un appareilqui peut tirer Angbard du lit au milieu de la nuit...


  — Imagine que j’en aie un avec moi, là, sur latable, dit-elle en montrant la salière. À quoi peut-il meservir ?


  — Eh bien, tu pourrais appeler... oh. (Elle prit un airdépité.) Il ne marcherait pas ?


  — Tu ne peux appeler quelqu’un que s’il a égalementun portable, lui dit Miriam. Si tu es seule au monde à enposséder un, tu pourrais aussi bien te servir de la salièrepour tout le bien que ça te ferait. Si j’ai un portable, etsi toi aussi tu en as un, nous pouvons nous parler, maisà personne d’autre. Mais maintenant, si tout le mondeen a un, beaucoup de choses deviennent possibles. Tune peux pas faire d’affaires sans en avoir un, tu ne peuxmême pas vivre sans. Tu es sortie en oubliant tes clefs ?Tu peux appeler un serrurier pour qu’il t’ouvre la porte.Tu veux aller au restaurant ? Appelle tes amis et dis-leur où te retrouver. Et bien d’autres choses encore.L’utilité d’un téléphone n’est pas proportionnelle aunombre de gens qui en possèdent un, mais au nombrede lignes qu’on peut tracer entre ces gens. Et le seulvéritable talent que possède le Clan... (Elle haussa les épaules.) Ne parlons pas du transport de marchandises, on ne peut même pas transporter en une journée autantqu’une charrette à bœufs. Le véritable atout du Clan,c’est sa capacité à transmettre des informations.


  — Comme les téléphones.


  Miriam put presque voir une ampoule électrique s’allumer au-dessus de la tête d’Olga.


  — Oui, c’est ça. Si nous pouvions seulement mettrefin à cette spirale de meurtres, même s’il doit nousen coûter, et si nous pouvions commencer à faire ducommerce d’idées... Réfléchis. Plus besoin de se casserla tête toutes les deux à faire le facteur entre les mondes.Plus de souci à se faire sur le poids qu’on peut transporter. Et plus personne qui cherche à nous tuer, ce quireprésente un avantage que je trouve significatif — pastoi ?


  — C’est une bonne idée, dit Olga. C’est vraimentdommage que l’autre camp préférera te tuer plutôt quede t’écouter.


  — Tu ne trouves pas que tu es un peu défaitiste ?


  — Ils ont essayé de faire durer la guerre civile, fitremarquer Olga. Est-ce que tu es sûre que ce n’est paseux qui l’ont déclenchée, en fait ? Un petit mensongepar-ci, une gorge tranchée par-là, et leurs redoutablesrivaux — nous, les familles — se mettent joyeusementà s’entretuer. N’est-ce pas comme cela que tout acommencé ?


  — Très probablement, opina Miriam. Et alors ? Oùveux-tu en venir ? Les gens qui ont fait ça sont mortsdepuis longtemps. Pendant encore combien de tempsas-tu l’intention de massacrer leurs descendants ?


  — Mais... (Olga s’interrompit.) Tu veux vraiment luilaisser la vie sauve, dit-elle lentement.


  — Pas exactement. Ce que je ne veux pas, c’est qu’ilmeure, et que ça alimente la haine entre les familles.Son cadavre ne sera d’aucune utilité à qui que ce soit.Vivant, il pourrait servir d’intermédiaire, ou de sourced’informations, ou d’otage, ou je ne sais quoi encore.


  Miriam termina sa soupe.


  — Ecoute, je dois aller au bureau, mais demain soir,il faut que je sois à Niejwein. Au Palais Hjorth. Je ne saispas qui est Lin, mais il venait d’ailleurs que de Boston.Il y a des chances pour que nous puissions aller là-basdans ce monde-ci sans qu’on nous remarque, en tout caspersonne d’autre que l’inspecteur Smith. Cette après-midi, j’irai au bureau. Je propose que demain matin,nous prenions le train pour la Nouvelle-Londres. C’estNew York, dans mon monde. Quand nous y serons — est-ce que tu connais bien Niejwein ? En dehors despalais et des résidences ?


  — Pas vraiment, reconnut Olga. Mais c’est une villebien plus petite que ces vastes métropoles.


  — Bien. Nous irons à la gare, nous ferons la traversée des mondes, et nous entrerons dans Niejwein,tout simplement. Nous sommes deux, et chacune peutveiller sur l’autre. Ça te va ?


  Olga acquiesça.


  — Nous serons de retour dans mes appartementsdans l’après-midi, dit-elle. Ce sera une petite aventure.(Elle reposa sa cuiller.) Le Conseil se réunit le lendemain, n’est-ce pas ? J’en suis encore à me demander s’ils’agit d’une bonne ou d’une mauvaise chose.


  — Forcément bonne, la rassura Miriam. Il ne peutpas en être autrement.


  


  


  


  


  


  


  Assemblée extraordinaire


  


  


  Deux femmes étaient assises, seules, dans un compartiment de première classe, tandis que le trainmatinal traversait le paysage enneigé de la Nouvelle-Angleterre. Des volutes de fumée s’échappaient de lalocomotive, tachées d’orange sale par le soleil qu’onvoyait à peine au-dessus des forêts glacées et deschamps couverts de neige. La plus âgée des deux voyageuses avait le nez plongé dans la section affaires deL'Informateur de Londres, indifférente au vacarme quefaisaient les roues du wagon en passant sur les aiguillages. Sa compagne, en revanche, sursautait à chaquebruit étrange, et contemplait le paysage avec des yeuxqui auraient voulu pouvoir saisir chaque détail dechaque bourg et village qui passaient. Les clochers deséglises semblaient la fasciner particulièrement.


  — Il y a tellement de gens, s’exclama Olga. Lepaysage est tellement rempli !


  — On se croirait chez moi. (Miriam étouffa un bâillement en lisant un article sur les manœuvres éhontéesd’un consortium de barons voleurs de Carolingie visantà extorquer un monopole royal sur la construction de voies bitumineuses, et un autre relatant le procès d’un capitaine de baleinier accusé de baraterie.) Commechez moi, mais il y a quatre-vingt-dix ans.


  Elle déboutonna sa veste ; le chauffage du wagon était efficace, mais difficile à régler.


  — Mais cet endroit est si riche !


  Miriam replia son journal.


  — Le Gruinmarkt sera riche, lui aussi, et de notrevivant, si j’ai mon mot à dire là-dessus.


  — Mais comment cela est-il possible ? Commentfait-on pour créer de la richesse ? Aucun de nous nesait comment l’autre monde a pu devenir si riche. D’oùvient cette richesse ?


  Miriam marmonna en elle-même, Comment expliquer les couleurs à un mercantiliste aveugle...


  Elle posa son journal à côté d’elle et se redressa pour faire face à Olga.


  — Écoute. C’est un truisme que de dire que dansun pays donné, il y a une certaine quantité d’or, defer, de bois, et un certain nombre de fermiers, et pasdavantage, d’accord ? De sorte que si tu fais deséchanges avec un pays, ce que tu leur prends n’y estplus, désormais. Ce que tu acquiers, eux le perdent.D’accord ?


  — Oui, dit Olga en hochant pensivement la tête.


  — Eh bien, c’est totalement faux, dit Miriam. Cetteidée s’appelait autrefois le mercantilisme. Le fait derenoncer à cette approche a été une des grandes étapesqui distinguent mon monde du tien. L’idée essentielleest que les humains créent de la valeur. Un bloc deminerai de fer n’a pas autant de valeur qu’une poignée de clous, parce qu’il faut le travail de l’hommepour transformer le minerai en clous, et que les clous sont plus utiles. Maintenant, si tu as du minerai de fer mais pas de main-d’œuvre, et si je dispose d’unemain-d’œuvre mais pas de clous, nous pouvons toutesles deux tirer un avantage en faisant du commerce,n’est-ce pas ? Je peux prendre ton minerai, fabriquerdes clous, t’en donner une partie pour te payer, et nousnous retrouvons en meilleure position qu’auparavant,quand aucune de nous deux n’avait de clous. C’estjuste, non ?


  — Je crois comprendre. (Olga plissa le front.) Tuessaies de me dire que nous ne faisons pas de commerce,c’est ça ? Que le Clan a des idées complètement faussessur la façon de gagner de l’argent ?


  — Oui, mais ce n’est qu’une partie du problème. LeClan n’ajoute pas de valeur, il se contente de la déplacer.Mais un autre aspect important est qu’un simple paysanest moins efficace pour créer de la valeur que, disons,un fermier qui connaît les techniques de rotation descultures et de conservation du sol, et qui sait épandreefficacement de l’engrais sur son champ. Et un hommecapable de rester assis toute la journée pour fabriquerdes clous est moins productif qu’un ingénieur capablede concevoir une machine qui avale du fil de fer parun bout, et qui recrache des clous par l’autre. C’estplus productif de fabriquer une machine à fabriquerdes clous, et de la faire fonctionner, que de fabriquerdes clous soi-même. Les gens instruits savent imaginer des façons de réaliser de telles machines, ou defournir de précieux services — mais pour accéder à larichesse, il te faut une population instruite. Est-ce quetu comprends ?


  — Ce que tu fais, c’est que tu apportes des idées làoù le besoin s’en fait sentir, et tu enseignes aux gens qui ont du minerai de fer la façon de fabriquer des clous et... et d’autres choses encore, c’est bien ça ?


  — Oui. Et s’il m’est assez difficile de rapatrier chezmoi les bénéfices de ce commerce, je peux au moinsdevenir riche dans ce monde-ci. Ce qui devrait alors mepermettre d’avoir une certaine influence sur le Clan, tune crois pas ? Et il y a encore autre chose. (Elle prit unair pensif.) Si le but est de moderniser le Gruinmarkt,le pays où le Clan détient un tel pouvoir, nous allonsdevoir importer des idées et des technologies d’unmonde qui soit moins avancé que les États-Unis. Legouffre à franchir est moins grand entre la Nouvelle-Bretagne et les royaumes de l’Est. Ce que je veux, c’estdévelopper les richesses dans ce royaume-ci, et m’enservir pour financer les investissements de base dansles royaumes. Si le Clan ne veut pas me laisser vivreà l’écart, je peux au moins essayer de rendre ma vieplus confortable. Fini, les châteaux médiévaux pleinsde courants d’air !


  — Les châteaux, dit Olga, soudain mélancolique. Tuferais construire une maison comme la tienne près deNiejwein ? Mais les bandits, les royaumes du Sud...


  — Fini, les bandits, dit Miriam d’un ton ferme.Nous commencerons par améliorer la productivitéde l’agriculture. Ce que j’en ai vu m’a fait penser — excuse-moi — à la façon dont ça se passait en Europeil y a cinq ou six cents ans. Culture morcelée en lopinsde terre, pâturages communaux, pas de machines poursemer ou moissonner. En rendant l’agriculture plusefficace, nous aurons plus de gens disponibles pour travailler dans l’industrie. En leur donnant des emplois,nous pourrons commencer à produire davantage debiens — des tissus, du combustible, des maisons, des navires — et nous pourrons nous occuper d’assurer la sécurité des routes et des canaux par lesquels s’écoulent les marchandises. En rendant le commerce plussûr, nous pourrons faire baisser les prix et augmenterles bénéfices, et en augmentant les bénéfices, nousaurons davantage d’argent à investir dans l’éducationet la production.


  Olga secoua la tête.


  — J’ai le vertige ! J’ai la tête qui tourne !


  — C’est ainsi que les choses se sont passées enAngleterre, au moment de la révolution industrielle,expliqua Miriam. Et c’est également comme cela queça s’est passé ici, à partir de 1890, un siècle plus tardque dans mon monde. Ce qui est intéressant, c’est queça ne s’est pas produit au Gruinmarkt, ni en Europe,là-bas. J’ai le vague sentiment que ça vaudrait la peinede comprendre pourquoi ça n’a pas marché... Bon, passons. Avec un peu de chance, nous réussirons à mettretout ça en œuvre. (Elle se pencha vers Olga.) Roland aessayé autrefois de s’enfuir, et ils l’ont ramené par lapeau du cou. (Elle inspira profondément.) S’ils essaientde m’empêcher de retourner à la civilisation, c’est moiqui vais la leur apporter, avec sa morale bourgeoise ettout. Et ils vont s’en mordre les doigts.


  Le train commença à ralentir entre des rangées de maisons en brique rouge.


  — Si tu suis cette voie, tu vas te faire des ennemis,prédit Olga. Certains parmi tes proches, mais d’autresaussi... Crois-tu vraiment que les familles extérieuresvont accepter l’érosion de leur rang relatif ? Ou le roi ?Ou la Cour ? Ou le Conseil des lords ? Il y a forcémentdes gens qui vont trouver qu’ils ont tout à y perdre, etils vont tout faire pour t’en empêcher.


  — Ils l’accepteront si ça les rend riches, dit Miriam.(Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre, renifla et reboutonna sa veste.) Bon sang, qu’est-ce qu’il fait froid, ici.(Une pensée lui traversa l’esprit.) Crois-tu que nousserons en sécurité, de l’autre côté ?


  — Nous courons des risques en permanence, fitremarquer Olga. (Elle s’interrompit un instant.) Maisà la réflexion, nous n’en courrons pas plus que d’habitude. (Elle poussa le sac qui était à ses pieds.) À condition de ne pas nous attarder trop longtemps.


  Le train vint se ranger le long d’un quai de banlieue et s’arrêta dans un grand sifflement de vapeur ; desportières claquèrent et des gens crièrent, avec des sifflets au loin en guise de contrepoint.


  — Au prochain arrêt ? demanda nerveusementMiriam.


  Elle sortit une tablette de comprimés, se servit et en offrit un autre à Olga.


  — Je te remercie... Oui.


  La locomotive s’engagea dans une profonde tranchée, en faisant retentir son sifflet. Des bâtiments situés de part et d’autre projetèrent leur ombre sur lesfenêtres du wagon, puis Miriam se retrouva à contempler l’obscurité d’un tunnel.


  — Je suis un peu inquiète au sujet de l’assemblée,avoua-t-elle.


  — Bah. Laisse le duc s’en occuper. Tu crois qu’ill’aurait convoquée s’il ne te faisait pas confiance ?


  — Si quelque chose tourne mal, si nous ne pouvonspas nous y rendre, si Brill m’a menti en me disant quema mère était en sécurité...


  Le train ralentit de nouveau.


  — Voici notre arrêt !


  Olga se leva et attrapa son manteau.


  Elles attendirent à une extrémité du quai tandis que le mastodonte vert et noir s’éloignait de la gare engrondant. Quelques passagers fatigués passèrent à côtéd’elles, en se dirigeant vers une passerelle qui enjambait la voie pour mener au hall principal.


  Miriam indiqua une porte.


  — Dans la salle d’attente.


  Olga la suivit. La pièce était déserte et glacée.


  — Tu es prête ? demanda Miriam. Je vais y aller lapremière. Si je rencontre un problème, je reviendraiaussitôt. Si je ne suis pas de retour d’ici cinq minutes,tu pourras traverser à ton tour.


  Olga vérifia discrètement son arme.


  — J’ai une meilleure idée. Tu es trop importantepour que ce soit toi qui prennes les risques. (Elle sortitson médaillon de sa poche et saisit son sac.) À trèsbientôt !


  — Attends...


  Trop tard. Miriam plissa les yeux en regardant s’estomper la silhouette d’Olga. C’est drôle, se dit-elleagacée. Je n’ai jamais vu quelqu’un d’autre faire ça.


  — Ah, bon sang, dit-elle à voix basse, en sortant sonpropre médaillon et en l’ouvrant pour pouvoir rejoindreOlga. Tu n’as pas intérêt à être tombée sur un os...


  Aïe. Miriam fit un pas en arrière, et une branche lui cogna le crâne.


  — Tu te sens bien ? demanda Olga, inquiète.


  — Aïe. Et encore aïe. Et toi ?


  — Ça va très bien, à part ma tête. (Olga avait l’airindemne.) Où sommes-nous ?


  — Je dirais que nous sommes encore à une petitedistance des limites de la ville. (Miriam posa son sac àterre et se concentra sur sa respiration, en essayant demaîtriser les élancements dans sa tête.) Est-ce que tues prête pour une bonne marche matinale bien revigorante ?


  — Beurk. On devrait abolir les matins !


  — Ce n’est pas moi qui te dirai le contraire. (Miriamse baissa pour ouvrir son sac, et en retira un manteaupour cacher ses vêtements étrangers.) Le terrain al’air dégagé, par là-bas. Si on essayait de trouver uneroute ?


  — Vas-y, je te suis, soupira Olga.


  Les arbres autour d’elles avaient perdu leurs feuilles, et la neige était épaisse au pied des troncs noirs etdénudés. Il leur fallut près d’une heure avant de trouverune route, et ce fut uniquement par hasard. Mais lorsqu’elles la trouvèrent, elles pouvaient déjà apercevoirNiejwein. Et c’était un fameux spectacle.


  Jusque-là, Miriam ne s’était pas vraiment rendu compte à quel point la ville était primitive, petite, etmalodorante. Elle était située sur une petite falaisesurplombant ce qui pourrait, dans quelques centainesd’années, devenir la zone portuaire. Une muraille depierre de six mètres de haut suivait les contours du terrain sur des kilomètres, avec des barbacanes à l’aspectmenaçant disposées tous les cent mètres. Bien avantd’avoir atteint la muraille, Miriam se retrouva à marcherà côté d’Olga dans un nuage de poussière à l’odeur nauséabonde, le long de cabanes délabrées et sans fenêtres.Une multitude de paysans à l’air misérable — beaucoupd’entre eux étaient vêtus de loques — menaient des âneslourdement chargés ou de petits troupeaux de moutonsvers les portes de la cité. Miriam remarqua qu’Olga etelle s’attiraient quelques regards bizarres, particulièrement de la part des mères en haillons dont la marmaillejouait pieds nus à jeter des cailloux sur les pavés verglacés, mais elle évitait de croiser les regards et personne ne sembla vouloir s’approcher de deux femmesqui savaient où elles allaient. Surtout après qu’Olga eutdélibérément laissé dépasser de son manteau le canonde son arme quand un voyou importun avait voulu lesserrer d’un peu trop près.


  — Hmm, je comprends pourquoi vous vous déplaceztoujours en... (Miriam s’arrêta net et regarda la tour degarde au-dessus des portes.) Dis-moi que ce n’est pasce que je crois, là-haut, sur le mur, dit-elle.


  — Pas ce que... oh, ça. (Olga la regarda avec curiosité.) Qu’est-ce que tu voudrais qu’on fasse d’autre,avec des bandits ?


  — Hem. (Miriam ravala sa salive.) Pas ça, en toutcas. (Les portes de la ville étaient grandes ouvertes,et il semblait n’y avoir personne pour les garder.) Il nedevrait pas y avoir des gardes en faction ?


  — Les invasions viennent de la mer, en général.


  — Hem. Il faut que j’arrête de faire ça, se ditMiriam.


  Ses pieds commençaient à lui faire mal à force de marcher, elle était couverte de poussière et de terre,et elle commençait à regretter amèrement de ne pasavoir profité du wagon-restaurant pour prendre un petitdéjeuner. Ou de ne pas avoir retraversé et téléphoné àPaulie pour qu’elle vienne les chercher, et leur fassefaire le trajet dans une voiture climatisée.


  — Le château est dans quelle direction ?


  — Oh, il y a encore un bout de chemin à faire. (Levisage d’Olga s’éclaira de plaisir en voyant une charrette chargée de bottes de foin passer à côté d’elles dansun grand fracas.) N’est-ce pas merveilleux ? La plusgrande cité du Gruinmarkt !


  — Oui, j’imagine, effectivement, dit Miriam d’unevoix sourde.


  Elle avait déjà vu quelque chose de ce genre, se rendit-elle compte. Certaines reconstitutions de l’époque médiévale qu’elle avait pu voir dans des musées étaienttrès fidèles et détaillées, mais rien ne pouvait restituerla puanteur — non, les remugles pestilentiels — deségouts à ciel ouvert, des gens qui se baignaient deuxfois par an et qui portaient les mêmes vêtements toutau long de l’année, et des maisons dont les occupantsdormaient avec le bétail pour se tenir chaud. Est-ce quej’ai vraiment dit que j’allais moderniser tout ça ? sedemanda-t-elle, effarée par sa propre prétention. Mafoi, oui, je crois bien l’avoir dit. On peut dire que jesaute dedans à pieds joints...


  Sans prévenir, Olga la fit obliquer dans une large avenue.


  — Regarde, dit-elle. (D’immenses bâtiments enpierre bordaient l’avenue, jusqu’à une colline imposantetout au bout, sur laquelle était perchée une escarbouclede pierre aux innombrables tourelles menaçantes.) Tuvois, la civilisation existe à Niejwein, après tout !


  — C’est le palais, n’est-ce pas ?


  — Oui, absolument. Et ce sera bien mieux lorsquenous serons à l’intérieur de ses murs.


  Encore une centaine de mètres, et Olga fit signe à Miriam de s’engager dans ce que Miriam crut d’abordêtre une ruelle, avant de s’apercevoir qu’il s’agissait del’allée menant au Palais Hjorth.


  — Je ne m’étais pas rendu compte que...


  Miriam s’arrêta juste derrière Olga. Deux hommes d’armes s’approchaient d’elles, la main sur le pommeaude leur épée.


  — Chein bethen ! Gehen’sh veg !


  — Vershe mishtanken shind ? dit Olga, en se redressant de toute sa taille et en les toisant d’un air glacial.


  — Ish interesher’ish nish, when sheshint theHerzog-in von Praha... dit l’un d’eux avec une grimacede mépris.


  — N’avancez pas, dit Miriam d’une voix calme, enplongeant sa main sous son manteau. Le duc Lofstromest-il en résidence ?


  L’homme à la grimace méprisante s’arrêta et la regarda bouche bée.


  — Vous... dire, le duc ? dit-il lentement, en anglaisrudimentaire. Je vais vous apprendre...


  Son collègue le retint par la manche et lui chuchota précipitamment quelques mots à l’oreille.


  — Allez chercher le duc, ou l’un de ses assistants,dit Miriam d’un ton sec. J’attendrai ici.


  Olga lui jeta un regard en biais, puis ouvrit son manteau pour laisser voir son arme et ses habits. Ce qu’elle portait aurait été considéré comme respectable à laNouvelle-Londres, mais ici, sa tenue était aussi exotique que celle que portaient les membres du Clan enprivé.


  — Je vous conduis à l’intérieur, dit le plus prudentdes deux gardes, en s’efforçant de prendre un air inoffensif. Gregor, gefen she jemand shnaill’len, als iffoor lei fensdauer abhngt fon ihm, dit-il à son compagnon.


  Olga lui fit un petit sourire glacial.


  — Effectivement, dit-elle.


  Un carrosse arriva en bringuebalant derrière elles, tandis que des pieds bottés se précipitaient dans le hall.Un homme, qui lui rappelait vaguement l’un des assistants d’Angbard, jeta un coup d’œil curieux à Miriam.


  — Oh, Père du Ciel, c’est elle, murmura-t-il sur un ton désespéré. Je vous en prie, entrez, entrez ! Vousêtes venue voir le duc ?


  — Oui, mais je pense que nous devrions d’abordfaire un brin de toilette, dit Miriam. Transmettez-luimes compliments, je vous prie, dites à ces deux imbéciles de nous laisser entrer, et nous serons auprès duduc dans une demi-heure.


  — Certainement, certainement...


  Olga prit Miriam par la main et l’emmena en haut des marches, tandis que l’homme du duc en étaitencore seulement à s’échauffer sur les deux malheureux gardes. Deux autres gardes, à l’air beaucoup pluséveillé, vinrent se placer derrière elles.


  — Allons dans ton appartement, dit Olga. J’ai pris laliberté d’y faire mettre quelques-unes de mes affaires.J’espère que tu ne m’en veux pas.


  — Pas du tout, dit Miriam. (Elle haussa les épaules,puis fit une grimace.) Je vais avoir besoin de bien plusqu’une demi-heure pour faire ce brin de toilette.


  — Eh bien, tu devras te dépêcher. (Olga cognadu poing sur les énormes doubles portes en haut del’escalier principal.) Le duc a horreur qu’on le fasseattendre.


  — Vraiment... Kara ! ... houf !


  — Madame !


  Miriam la repoussa doucement.


  — Tu vas bien ? demanda-t-elle, inquiète. Aucunassassin n’est venu rôder dans ta chambre ?


  — Pas un seul, Madame ! (Kara rougit et la relâcha.)Mais Madame ! Quelle est donc cette tenue que vousportez ? Comme vous êtes fagotée ! Et vous, ladyOlga ? Serait-ce quelque horrible mode venue de Paris,et que nous devrons porter dans un mois ? Quelqu’unvous aurait-il mordu le cou, que vous ayez besoin de lecouvrir ainsi ?


  — J’espère bien que non, dit Miriam. Ecoute. (Elleattira Kara dans la salle de réception déserte.) Nousallons voir Angbard dans une demi-heure. La moitiéd’une heure. Trouve-moi quelque chose à me mettre. Etpréviens les domestiques d’Olga. Nous avons marchésur les routes la moitié de la journée.


  — Tout de suite !


  Elle bondit et se précipita vers la chambre.


  Miriam se frotta le front.


  — Ah, l’enthousiasme de la jeunesse...


  Sa chambre était telle qu’elle l’avait laissée quatre mois auparavant — Olga avait pris la chambre de lareine, car il y avait quatre chambres royales dans cetappartement — et pour une fois, Miriam ne chassa pasKara hors de la pièce.


  — Aide-moi à me déshabiller, lui ordonna-t-elle. Ah,ça va déjà mieux. Hmm. Va chercher le pot de chambre.Et ensuite, aurais-tu l’obligeance de me rapporter unebassine d’eau chaude ? J’ai besoin de me débarbouillerla figure.


  Par miracle, Kara laissa Miriam seule pour se laver, et miracle redoublé, elle apporta un des tailleurs-pantalons de Miriam et se retira dans une autre pièce.


  — Elle a vite appris, nota Miriam. Hmm.


  Cela lui faisait bizarre de s’habiller comme pour une banale journée de travail dans son monde de bureaux,et deux fois plus bizarre de le faire au milieu d’unemisère médiévale tenue à distance par des gardes armésd’épées. « Bon, pensons à autre chose. » Elle se regardadans le miroir. Ses cheveux tombaient sur ses épaules,elle avait des rides autour des yeux qu’elle n’avait passix mois auparavant, et sa veste flottait un peu à lataille. « Pas mal. » Puis elle remarqua deux cheveuxblancs. « Zut. Pas bien. » D’un coup de peigne, elle setira énergiquement les cheveux en arrière et les fit teniren place avec deux barrettes, puis elle se tourna de nouveau vers le miroir. « Le moment est venu de lancer tonOPA inamicale, ma fille. Ça va être leur fête. »


  Le duc ne se contentait pas de quelques chambres. Il avait pris l’appartement royal de l’aile ouest, qui occupaitla moitié du dernier étage, et ses gardes occupaiententièrement l’étage au-dessous, par mesure de sécurité.Il n’était pas non plus possible pour Miriam de lui rendreune visite discrète. Pas sans avoir d’abord récupéré uneescorte comprenant un majordome du palais, un groupede gardes conduit par un jeune officier à l’air nerveux,et une adolescente surexcitée. Kara s’agitait derrièreMiriam tandis qu’elle montait l’escalier.


  — Est-ce que ça n’est pas fantastique ? couina-t-elle.


  — Chut.


  Miriam promena son regard sur les gardes d’un air mécontent. Leurs tenues de camouflage et leurs pistolets-mitrailleurs ajoutaient une note incongrue au spectacle. Si on les avait retirés du tableau, on aurait pu secroire simplement dans un grand manoir anglais, provisoirement occupé par les participants à une granderéunion d’une puissante multinationale.


  — Est-ce que je suis censée devoir toujours medéplacer avec une telle protection ?


  — Je ne saurais le dire, répondit Kara avec une franchise désarmante.


  — Eh bien, renseigne-toi, lui dit sèchement Miriamen gravissant les dernières marches, et elle s’approchadu détachement de gardes en faction devant l’appartement d’Angbard.


  Deux soldats se mirent au garde-à-vous de chaque côté de la porte menant à l’appartement royal. Leursergent s’avança.


  — Présentez-moi, siffla Miriam au majordome.


  — Ahem ! Puis-je vous présenter milady, SonExcellence la comtesse Helge Thorold-Hjorth, nièce duduc Angbard de la même famille, qui vient présenterses respects au duc ?


  L’homme s’étrangla à moitié en terminant sa phrase.


  Le sergent vérifia le document qu’il tenait à la main.


  — Tout est en ordre, dit-il en saluant, et Miriaminclina la tête en retour. Madame, si vous voulez bienme suivre. (Ses yeux s’attardèrent sur Kara.) Votredemoiselle d’honneur peut vous accompagner. Lesgardes...


  — Très bien, dit Miriam. (Elle jeta un coup d’œilpar-dessus son épaule.) Attendez-moi ici, je ne pensepas que mon oncle ait l’intention de m’assassiner, dit-elle à son escorte. Pas tout de suite, en tout cas, ajouta-t-elle en son for intérieur.


  Les portes s’ouvrirent et elle s’avança dans une salle de réception presque déserte. Les portes se refermèrent derrière elle avec un claquement de verrous, etelle aurait bien voulu pouvoir jeter un coup d’œil à lapièce, mais le sergent avait déjà traversé la moitié del’immense tapis qui recouvrait le sol.


  Il s’arrêta devant une porte intérieure et frappa deux coups.


  — Visiteur numéro soixante-deux, murmura-t-il àun judas qui s’était ouvert, puis il s’écarta. La portes’entrouvrit juste assez pour laisser passer Miriam etKara.


  — Si vous voulez bien entrer, madame.


  — Hmm. (Miriam pénétra dans la pièce, et s’arrêtanet.) Maman !


  — Miriam !


  Iris lui fit un grand sourire. Elle était assise dans son fauteuil roulant, à côté de deux trônes placés àune extrémité de la salle des audiences. Une paire debéquilles était posée contre l’un d’eux.


  Miriam traversa rapidement la pièce et se pencha pour serrer sa mère dans ses bras.


  — Tu m’as manqué, dit-elle à voix basse, encoresous le choc. J’étais tellement inquiète...


  — Là, là. (Iris lui fit un léger baiser sur la joue.)Je vais très bien, comme tu peux le constater. (Miriam se redressa.) Et toi, tu as l’air de te maintenir enforme ! (Puis elle remarqua Kara qui passait la têtepar la porte entrebâillée, la bouche ouverte de stupeur.) Oh, mon Dieu, encore une qui est venue pourme regarder comme une bête curieuse, soupira-t-elle.Ma foi, je pense qu’il n’y a rien à faire. De toute façon,tout le monde sera au courant demain, n’est-ce pas,Angbard ?


  — Je me garderais bien de spéculer là-dessus, dit leduc, debout devant la fenêtre. (Il se retourna. Il avaitune expression distante.) Helge, Miriam.


  — Ainsi, c’est bien vrai, dit Miriam. (Elle se tournavers Iris.) C’est lui qui t’a amenée ici ? (Elle se retournavivement vers Angbard.) Vous devriez avoir honte !


  — C’est absurde.


  Il avait l’air vexé.


  — Ce n’est pas sa faute, Miriam. (Iris la regardaitd’un air étrange.) Prends-toi une chaise, ma chérie.C’est une longue histoire.


  Miriam s’assit à côté d’elle.


  — Pourquoi ?... (Les pensées se bousculaient tellement dans sa tête qu’elle ne trouvait plus ses mots.)Qu’est-ce qu’elle fait ici, alors, si ce n’est pas vousqui l’avez kidnappée ? demanda-t-elle en regardantAngbard. Je croyais que c’était contraire à vos principes d’enlever les gens...


  — Des principes ? demanda Angbard d’un air hautain. (Puis il haussa les épaules avec dédain et regardaIris.) Dis-lui.


  — Personne ne m’a kidnappée, dit Iris. Mais aprèsqu’un groupe inconnu a essayé de m’assassiner, j’aitéléphoné à Angbard et je lui ai demandé de m’aider.


  — Heu. (Miriam cligna des yeux.) Tu lui as téléphoné ?


  — Mais oui, dit Iris en hochant la tête d’un air encourageant. Ce n’est pas comme ça qu’on fait d’habitude,pour contacter quelqu’un ?


  — Oui, bien sûr, mais, mais... (Miriam s’interrompit.) Tu as eu son numéro, dit-elle d’un ton accusateur. Comment ?


  Iris lança un regard vers le duc, comme pour lui demander son soutien moral. Il haussa légèrement lessourcils, et se détourna de Miriam en toussotant.


  Iris se figea, l’air embarrassée.


  Miriam ne quittait pas sa mère des yeux.


  — Oh, non ! Dis-moi que ce n’est pas vrai.


  Iris toussota.


  — Je m’attendais à ce que tu examines les documents,et que tu te serves éventuellement du médaillon, et puisque tu fasses ce qui me paraissait logique, c’est-à-direque tu viennes me demander de tout t’expliquer. Jepensais que tu serais relativement en sécurité, du faitque ta maison est au milieu d’une forêt de ce côté-ci, etque ça faciliterait les explications si tu pouvais d’abordvoir les choses par toi-même. Sinon... (Elle haussa lesépaules.) Si je t’avais raconté ça tout à trac, tu auraiscru que j’étais devenue folle. Je ne m’attendais pas dutout à ce que tu ailles te balader et que tu te fasses tirerdessus ! (L’espace d’un instant, elle eut l’air furieuse.)Je me suis fait tellement de souci pour toi !


  — M’man. (Miriam avait du mal à parler.) Tu es entrain de me dire que tu étais au courant, pour le Clan.Depuis le début.


  Un soupir patient se fit entendre du côté de la fenêtre.


  — Elle semble avoir quelques difficultés. Si tum’autorises à...


  — Non ! dit sèchement Iris, qui se tut aussitôt.


  — Si tu n’y arrives pas, alors je vais le faire, ditle duc d’un ton décidé. (Il se retourna pour faire faceà Miriam.) Votre mère a toujours eu mon numérode téléphone, expliqua-t-il, en la dévisageant attentivement. Cela fait cinquante ans que le Clan maintient une liste de numéros d’urgence — comme pourla police ou les pompiers, si vous voulez. Ce n’estque lorsque vous avez disparu qu’elle a jugé bon dem’appeler.


  — M’man... (Miriam s’arrêta, et regarda de nouveauAngbard.) Ma mère, dit-elle pensivement. Et non pas,hmm, ma mère adoptive, n’est-ce pas ?


  Angbard secoua légèrement la tête, en la regardant de ses yeux mi-clos.


  Miriam jeta un regard furieux vers Iris.


  — Pourquoi tous ces mensonges, alors ? demanda-t-elle.


  Iris prit un ton défensif.


  — Sur le moment, j’ai pensé que c’était une bonneidée. (Elle se renfonça dans son fauteuil.) Miriam ?


  — Oui ?


  — Je sais que je t’ai inculqué comme principe de nejamais mentir. Tout ce que je peux dire, c’est que jeregrette de ne pas avoir réussi à m’y conformer moi-même. Je suis désolée.


  Angbard fit un pas en avant, et vint se placer derrière le fauteuil d’iris.


  — Ne soyez pas trop dure avec elle, dit-il en la mettant en garde. Vous n’avez aucune idée de ce qu’elle...(Il secoua la tête.) Aucune idée, répéta-t-il d’un airsombre.


  — Alors, expliquez-moi, dit Miriam. (Son regardse porta au-delà d’iris, et se concentra sur Kara, quifaisait de son mieux pour ressembler au papier peintdu mur — un papier peint qui avait l’air fasciné.) Holà,Kara. Va m’attendre dehors. Tout de suite.


  Kara détala comme si ses pieds avaient pris feu.


  — Je m’en vais, je m’en vais ! glapit-elle.


  Miriam regarda fixement Iris.


  — Alors, pourquoi as-tu fait ça ?


  Iris soupira.


  — Ils avaient tué Alfredo, tu sais.


  Elle resta silencieuse un moment.


  — Alfredo ?


  — Ton père.


  — Ils l’ont tué, dis-tu.


  — Oui. Et Joan, ma femme de chambre, ils l’onttuée aussi. J’ai réussi à passer de l’autre côté, mais ilsm’avaient également bien arrangée — j’ai failli me viderde mon sang avant que l’ambulance n’arrive à l’hôpital.Et ensuite, ensuite... (Sa voix était presque inaudible.)J’étais à Cambridge, sans rien pour m’identifier, dansun hôpital, sans chaperon ni gardes. Tu imagines latentation ?


  Miriam jeta un coup d’œil de côté : Angbard observait attentivement Iris, avec une sorte d’admiration dans le regard. Ou bien était-ce de l’amertume, l’amertume d’un frère fidèle à son devoir et qui était resté àson poste ? C’était difficile à dire.


  — Comment as-tu fait la connaissance de Morris ?demanda-t-elle à sa mère, après un silence.


  — Il était visiteur d’hôpital. (Iris sourit en y repensant.) En fait, il écrivait pour un journal clandestin,à l’époque, et il était venu pour voir si j’avais été tabassée par les flics. Plus tard, il s’est occupé de noscertificats de naissance — le tien et le mien, je veuxdire, y compris ces inventions sur mon passé dansun autre pays, et les faux papiers d’adoption — quandnous sommes partis. Le fait que je sois une étrangère naturalisée était une couverture bien pratique.Il y avait tout un circuit clandestin en ce temps-là,un reliquat de l’époque où le SDS et le WeatherUnderground avaient mal tourné, et il nous a été trèsutile. Particulièrement du fait que le FBI ne nousrecherchait pas vraiment.


  — Mais alors, je... je... (Miriam s’interrompit.) Jen’ai pas été adoptée.


  — Est-ce que ça fait une différence pour toi ?demanda Iris, l’air un peu surprise. Tu as toujours ditque ça n’en faisait pas. C’est ce que tu m’as dit.


  — Je ne sais plus où j’en suis, reconnut Miriam. (Elleavait la tête qui tournait.) Tu étais riche et puissante. Tuas laissé tout ça derrière toi — tu as élevé ta fille en luifaisant croire que tu l’avais adoptée, tu es passée dansla clandestinité, tu as mené l’existence d’une militantegauchiste — simplement pour échapper à ta famille ?


  Angbard prit la parole.


  — C’est la faute de sa mère, dit-il d’un air grave.Vous avez déjà rencontré la duchesse douairière, jecrois. Elle a toujours eu une conception assez, heu,utilitaire de sa progéniture. Elle s’est servie de Pattycomme d’une carte dans une partie de poker aux enjeuxconsidérables : l’élaboration du traité permettant derétablir le lien entre les factions antagonistes. Je croisqu’elle a agi ainsi en partie par pure méchanceté, pourse débarrasser de votre mère. Mais c’est une femme quiest loin d’être simple. Et rien de ce qu’elle fait ne visequ’un seul objectif. (Son expression était impassible.)Mais elle est intouchable. Ce qui n’est pas le cas pourceux qui ont tenté de gâcher son jeu en assassinant macousine et son mari.


  Iris s’agita dans son fauteuil pour trouver une position plus confortable.


  — Surtout, ne te donne pas de mal pour moi. Sijamais tu retrouves le corps d’Alfredo, il vaut mieux nepas me dire où il est enterré — ça me demanderait tropd’effort pour me rasseoir dans mon fauteuil après avoirpissé dessus.


  — Patricia. (Son sourire était comme le fil d’unrasoir.) Généralement, je trouve que la mort règle lescomptes à ma plus grande satisfaction. À condition queles morts restent bien morts.


  — Eh bien moi, je ne suis pas d’accord. Et tu n’as pasété marié avec Alfredo.


  — Maman !


  Miriam les regardait tous les deux avec effroi. Elle était certaine qu’Angbard parlait sérieusement, et ellecraignait qu’il n’en fût de même pour sa mère.


  — Pas la peine de me dire « Maman » ! la grondaIris. Je montrais mes fesses à la Garde nationale alorsque tu portais encore des couches. C’est juste que mamobilité est un peu réduite, ces derniers temps. (Ellefronça les sourcils et se tourna vers Angbard.) Nousparlions de Mère, cracha-t-elle.


  — Je ne peux pas la tenir éternellement à l’écart,dit Angbard, son effrayant sourire s’effaçant aussi vitequ’il était apparu. Vous deux, vous avez manifestementbesoin de passer plus de temps ensemble, mais j’ai uneaudience auprès de Sa Majesté dans une heure. Miriam,pouvez-vous me mettre rapidement au courant ?


  Miriam respira profondément.


  — D’abord, j’ai besoin de savoir où est Roland.


  — Roland... (Angbard jeta un coup d’œil à sa montre,le visage tendu. Puis il regarda de nouveau Miriam.)Cela fait un mois qu’il s’occupe de Patty, dit-il d’un tonneutre. En ce moment même, il est à Boston, à surveiller la boutique. Vous n’avez pas à vous inquiéter, onpeut compter sur lui.


  L’espace d’un instant, Miriam fut saisie d’un tel vertige qu’elle fut obligée de fermer les yeux. Elle les rouvrit quand elle entendit la voix de sa mère :


  — Un jeune homme vraiment très bien sous tousrapports.


  Miriam foudroya Iris du regard, mais celle-ci se contenta de lui faire un petit sourire.


  — Ne laisse pas ces deux-là ensemble, Angbard, ouils auront disparu par-delà l’horizon avant que tu n’aieseu le temps de dire ouf.


  — Ce n’est pas. Ça. Du tout. (Miriam avait du malà respirer.) Il y a une faille dans votre sécurité, dit-elleaussi calmement qu’elle le pouvait. À un échelon trèsélevé. J’avais demandé à Roland de s’occuper d’uncadavre dans un endroit gênant, et au lieu de ça, unpaquet d’explosifs y est apparu. Il s’avère que Matthiasle fait chanter.


  L’importance de cet instant lui donnait le vertige.


  — Roland ? Vous êtes sûre ? dit Angbard en se penchant en avant, le visage impassible.


  — Oui. Il m’a tout raconté. (Elle avait l’impression deflotter.) Écoutez, il l’a fait parce qu’il était entendu quej’intercéderais auprès de vous pour que vous y mettiezfin. Votre secrétaire a mené ses propres petites affaires,et semble avoir considéré qu’un moyen de pression surRoland l’aiderait à camoufler ses traces.


  — C’était une erreur, dit Angbard, d’une voix quin’était calme qu’en apparence. (Son expression restaitimpassible, à l’exception de sa joue gauche balafrée,qui était agitée d’un léger tic.) Comment avez-vousdécouvert tout cela ?


  — Ça s’est passé dans l’entrepôt qui correspond àmon appartement de ce côté-ci. La plus grande partiede cette bâtisse est en doppelgänger avec un entrepôtde douane, mais il y a une aile qui dépasse dans uneentreprise de transports minable. (Elle avala sa salive,et se força à poursuivre.) Il y avait un gardien de nuit.Je dis bien, il y avait.


  Elle raconta ce qui s’était passé la première fois qu’elle avait emmené Brill à New York.


  — Roland, dites-vous. On le fait chanter ?


  — Je veux votre parole, insista Miriam. Il ne doitpas en subir de conséquences.


  Elle l’entendit retenir sa respiration.


  — Ma foi... (Angbard se mit à marcher de long enlarge.) A-t-il révélé des secrets ?


  Miriam se leva.


  — Pas autant que je sache, dit-elle.


  — Et quelqu’un est-il mort à cause de ce qu’il afait ?


  Miriam réfléchit un instant avant de répondre.


  — Encore une fois, pas autant que je sache.Certainement pas directement. Et certainement pasdélibérément.


  — Eh bien... Je ne serai donc peut-être pas obligé dele tuer. (Angbard s’arrêta de nouveau derrière le fauteuil d’iris.) Que dois-je faire, à votre avis ? demanda-t-il, visiblement tendu.


  — Je pense... (Miriam se mordilla la lèvre.) Matthiasa des enregistrements vidéo. Je pense que vous devriezme remettre les bandes, sans les regarder. Je les brûlerai, devant vous deux si vous le souhaitez. (Elles’interrompit un instant.) J’imagine que vous avezl’intention de lui retirer toutes ses responsabilités dansles opérations de sécurité.


  — Ces documents pour le faire chanter, dit Iris,cherchant à en savoir plus. Ces enregistrements — ils’agit de quelque chose de personnel ? Ou bien aurait-ilabusé de sa position dans l’organisation ?


  — C’est une affaire strictement personnelle, je peuxvous le jurer. Matthias a simplement réussi à fouinerdans la vie privée de Roland. Rien d’illégal, justequelque chose d’un peu, heu, sensible.


  Iris — Patricia, la comtesse si longtemps disparue —regarda Miriam d’un air entendu, et se tourna vers son demi-frère pour lui dire, d’un ton ferme :


  — Fais ce qu’elle te dit.


  Angbard hocha la tête, puis il lui lança un regard perçant.


  — Nous verrons, dit-il.


  — Non, nous ne verrons rien du tout ! dit sèchementIris. (Elle poursuivit d’un ton plus calme, mais avecinsistance.) Si ton secrétaire a constitué des dossierssur la vie privée des nobles, tu vas au-devant de gravesennuis. Tu vas avoir besoin de tous les amis que tupourras trouver, frérot. Tu peux commencer à déblayerun peu le terrain en pardonnant à ceux qui ne sont pasactivement tes ennemis. Et assure-toi bien de brûler cesenregistrements sans les regarder, car pour autant quetu saches, certains peuvent être de pures inventions queMatthias aura concoctées justement au cas où tu tomberais dessus. Tu ne peux te fier à rien. (Elle se tournavers Miriam.) Qu’est-ce que tu as découvert d’autre ?demanda-t-elle.


  — Eh bien, voyons. (Miriam s’appuya contre unmeuble laqué d’une valeur inestimable, et réussit àesquisser un sourire fatigué pour dissimuler son intense soulagement.) Je suis pratiquement sûre queMatthias est en cheville avec ceux qui pilotaient le prisonnier.


  — Le prisonnier, répéta Angbard.


  À en juger par son expression, il était déjà occupé à échafauder des plans pour les purges qu’il allait devoireffectuer.


  — Quel prisonnier ? demanda Iris.


  — Quelque chose que les amies de ta fille ont rapporté ici il y a deux jours, dit nonchalamment Angbard.Il est en bas, ajouta-t-il à l’intention de Miriam.


  — Vous avez déjà réussi à déterminer qui c’était ?l’interrompit Miriam.


  — Vous voulez dire, qu’il s’agit d’un lointain cousin ? Comme tout le reste de sa famille, qui s’estretrouvée isolée avec un motif déformé leur permettant d’aller dans un nouveau monde, celui où vousavez monté votre entreprise ? Bien sûr. Votre suggestion de faire une vérification d’ADN l’a amplementprouvé.


  — Des cousins ? Un nouveau monde ? répéta Iris.Est-ce que l’un de vous deux voudrait bien remonter unpetit peu en arrière pour m’expliquer, avant que je nevous tape dessus avec mes béquilles ?


  Angbard se leva.


  — Non, je ne crois pas que je vais le faire, dit-ilavec un sourire froid. Tu as caché tellement de chosesà Miriam pendant près d’un tiers de siècle, qu’il n’estque justice qu’on te tienne en haleine pendant encorequelques heures.


  — Ainsi donc, personne d’autre n’est au courant ?demanda Miriam.


  — Non, personne. (Il hocha la tête.) Et je vais faireen sorte que ça continue comme ça pour l’instant.


  — Je voudrais parler au prisonnier, dit précipitamment Miriam.


  — Ah, vous voudriez ? (Angbard dirigea sur elle lapleine puissance de son regard glacial.) Et pourquoidonc ?


  — Parce que... (Miriam s’efforça de trouver lesmots)... personnellement, je ne nourris pas de vieillesrancunes. Je veux dire, sa famille a bien essayé de metuer, mais... J’ai une idée que je voudrais vérifier. J’aibesoin de savoir s’il acceptera de me parler. Est-ce quevous m’y autorisez ?


  — Hmm, dit Angbard d’un air pensif. Il vous faudrafaire vite, si vous voulez prélever votre livre de chairavant que nous le fassions exécuter.


  Miriam sentit un goût de bile lui monter dans la bouche.


  — Ce n’est pas ce que j’avais en tête.


  — Ah, vraiment ? dit-il en haussant un sourcil.


  — Laissez-moi le voir ? Je vous en prie ?


  — Puisque vous insistez. (Angbard fit négligemmentun geste de la main.) Mais ne perdez surtout pas de vuel’essentiel. (Il la regarda fixement, et Miriam crut sentirun instant ses os se liquéfier.) Souvenez-vous que dansla famille, tout le monde n’a pas les idées aussi largesque les miennes, et que certains ne croient pas que lamort puisse guérir toutes les blessures.


  — Je ferai attention, répondit machinalementMiriam. (Puis elle examina longuement Iris. Sa mèrelui rendit son regard sans ciller.) Tout va bien, dit-elled’un air distant. Je ne vais pas cesser d’être ta fille. Dumoment que tu restes ma maman. D’accord ?


  — Marché conclu. (Iris baissa les yeux.) Je ne méritepas de t’avoir, fillette.


  — Si, tu la mérites. (Angbard examina Miriam de latête aux pieds.) Telle mère, telle fille, ne sais-tu pas lerésultat qu’une telle paire peut donner ? dit-il avec unpetit ricanement. Eh bien, maintenant, si vous voulezbien m’excuser, Helge, vous avez donné beaucoup detravail au vieil homme que je suis...


  J’aurais dû me rendre compte que tous les châteaux ont des cachots souterrains, pensa Miriam avec angoisse. Si ce n’est pour y mettre des prisonniers, aumoins pour y stocker du matériel, des munitions, de lanourriture, du vin — de la glace. Il gelait à pierre fendredans les sous-sols, et même les tuyaux de gaz rudimentaires fixés aux murs de brique, avec les lampes qui sifflaient et vacillaient, pouvaient à peine les réchauffer.Miriam suivit un garde au bas d’un escalier remarquablement large, puis dans une cave, et enfin jusqu’à unegrille en fer derrière laquelle un autre garde attendaitpatiemment. Il l’emmena enfin dans une pièce bienéclairée, qui ne contenait qu’une table et deux chaises.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle.


  — Je vais vous amener le prisonnier, madame, ditcalmement le sergent. Avec un autre garde. La grille dudevant ne sera déverrouillée que lorsque le prisonnieraura regagné sa cellule.


  — Oh.


  Miriam se sentit très bête. Elle s’assit, et attendit nerveusement tandis que le garde disparaissait dans lestunnels situés sous le château. Les cachots. C’est là queje l’ai mis, pensa-t-elle avec anxiété. Je me demandecomment c’est, là-dedans...


  Des bruits métalliques à l’extérieur la tirèrent de ses réflexions, et elle se retourna pour voir la portes’ouvrir. Le sergent entra, suivi d’un autre soldat etd’une frêle silhouette voûtée, les bras derrière le doset un capuchon lui recouvrant la tête. Il est menotté,observa Miriam.


  — Un instant.


  Les gardes placèrent le prisonnier contre le mur en face de la table où était assise Miriam. L’un d’euxs’agenouilla, et Miriam entendit le cliquetis de quelquechose qui se mettait en place — des fers.


  — Et voilà, dit le sergent.


  Il retira le capuchon de la tête du prisonnier, puis il s’écarta avec l’autre garde pour se mettre en factiondevant la porte.


  — Bonjour, Lin, dit Miriam aussi posément qu’ellepouvait. Tu me reconnais ?


  Il sursauta, manifestement terrorisé, et fut retenu par ses chaînes. Merde, se dit Miriam, saisie d’un sentiment d’horreur. Elle l’examina attentivement.


  — Ils t’ont battu, dit-elle à voix basse.


  Les choses sur les murs aux portes de la ville — non, elle ne voulait pas être mêlée à ça. C’était une terribleerreur. Contusions multiples, quelques saignements etune inflammation autour de l’œil gauche. Il regardaitpar-dessus l’épaule de Miriam, tremblant de peur,mais il ne disait rien. Miriam résista à l’envie de seretourner et de crier après les gardes. Elle avait lesentiment désespéré que cela n’aboutirait qu’à fairetabasser de nouveau ce pauvre gamin une fois qu’elleserait partie.


  Sa formation médicale l’empêchait de détourner le regard. Jusqu’à cet instant précis, elle aurait juréqu’elle était furieuse contre lui ; mais elle n’avait pasimaginé qu’ils puissent le traiter de la sorte. Qu’il aittenté de pénétrer dans sa maison sur Tordre de quelqu’un qui avait autorité sur lui — bien sûr que ça la mettait hors d’elle. Mais les vrais coupables étaient très loin d’ici, et si elle n’agissait pas rapidement, cegamin à moitié mort de faim irait rejoindre les horribles carcasses exposées à l’entrée de la ville, simplement parce qu’il avait obéi aux ordres. Et où était lajustice, là-dedans ?


  — Je ne vais pas te frapper, dit-elle.


  Il ne répondit pas. Son attitude montrait qu’il ne la croyait pas.


  — Putain ! (Elle tira une des chaises de sous la table,la fit pivoter et s’assit les bras posés sur le dossier.) Jeveux seulement quelques réponses. C’est tout. Lin dequelque chose, comment as-tu dit que tu t’appelais ?


  — Lin. Lin Lee. Ma famille s’appelle Lee.


  Il continuait de regarder derrière elle, comme pour dissimuler sa peur. Je ne vais pas te frapper, mais lesgardes...


  — Très bien. Quel âge as-tu ?


  — Quinze ans.


  Quinze ans ! Putain de merde, ils ont organisé la croisade des enfants !


  — Est-ce qu’on t’a donné à manger ? À boire ? Tu asun endroit pour dormir ?


  Il réussit à pousser une sorte de croassement douloureux. Il essayait peut-être de rire.


  Miriam se retourna vers les gardes.


  — Eh bien ? Lui avez-vous donné à manger ?


  Le sergent se secoua.


  — Madame ?


  — Quels nourriture, boisson, soins médicaux, a-t-ondonnés à cet enfant ?


  Il secoua la tête.


  — Je ne saurais vraiment vous dire, madame.


  — Je vois. (Les mains de Miriam se crispèrent surle dossier de sa chaise. Elle se tourna de nouveau versLin.) Ce n’est pas moi qui ai ordonné tout ça, lui dit-elle. Peux-tu me dire qui t’a donné l’ordre de t’introduire dans ma maison ?


  Elle le vit déglutir.


  — Si je vous le dis, vous me tuerez, dit-il.


  — Non, ce n’est pas ce que j’ai en tête.


  — Mais si, vous me tuerez. (Il la regarda avec uneamère certitude dans les yeux.) Ils le feront.


  — Comme tu avais l’intention de me tuer, moi ? dit-elle d’une voix douce.


  Il ne dit rien.


  — Tu étais censé vérifier si j’appartenais au Clan,dit-elle. C’est bien ça, n’est-ce pas ? Une femme étrangequi apparaît en ville et qui fait des remous. C’est ça ? Etsi je faisais bien partie du Clan, tu étais censé me tuer.Comment avais-tu prévu de le faire ? Une bombe dansma chambre ? Ou un coup de couteau dans le noir ?


  — Pas moi, murmura-t-il. Un des guerriers.


  — Pourquoi étais-tu là, alors ? Pour m’espionner ?Ils sont tellement à court de personnel que ça ?


  Il baissa les yeux vers la table, mais elle eut le temps d’y lire de la honte.


  — Ah.


  Elle détourna les yeux un instant, s’efforçant désespérément de trouver un moyen de sortir de cette impasse. Elle avait bien conscience des gardes deboutderrière elle, attendant patiemment qu’elle en ait finiavec le prisonnier. Si je le laisse ici, le Clan va effectivement le tuer, se dit-elle, horrifiée, avec un sentimentde pitié qu’elle ne s’était pas attendue à éprouver pourson cambrioleur. Un cambrioleur ? Ce que ses actionsrévélaient sur sa famille, voilà ce qui pouvait la mettreen colère. « Et merde. » Elle prit sa décision.


  — Lin, tu as probablement raison en ce qui concernele Clan. La plupart d’entre eux n’auraient pas le moindreregret de te voir mort. Cela fait bien trop d’années queleurs parents et grands-parents s’entretuent. Ils seméfient de tout ce qu’ils ne comprennent pas, et tonnom va figurer tout en haut de la liste des mystères.Mais je vais te dire autre chose.


  Elle se leva.


  — Tu es capable de franchir les mondes, n’est-cepas ?


  Silence.


  — J’ai dit... (Elle s’arrêta.) Tu devrais savoir quandle moment est venu de ne plus tenir ta langue, dit-elled’un ton las. (Elle repensa à Angbard, et à la façon dontelle avait réussi à l’affronter à propos de Roland : Necreuse pas trop. Tout est en surface. Toutes les famillesappliquaient ce principe, non ?) Rien de ce que tu peuxme dire ne saurait aggraver ta situation. Mais parcontre, ça pourrait l’améliorer.


  Silence.


  — Franchir les mondes, dit-elle. Nous savons trèsbien que tu sais le faire, nous avons le médaillon que tuportais. Alors, pourquoi mentir ?


  Silence.


  — Le Clan en est également capable, tu sais, luidit-elle à voix basse. Ce n’est pas une coïncidence. Tafamille est liée à la nôtre, n’est-ce pas ? Perdue depuislongtemps, et tout ce bordel — les meurtres, les vendettas, les vieilles blessures qu’on veut rouvrir — ne sertles intérêts de personne.


  Silence.


  — Pourquoi veulent-ils ma mort ? demanda-t-elle.Pourquoi voulez-vous tuer des gens qui sont de votrepropre sang ?


  C’était peut-être quelque chose dans l’expression de Miriam — une curiosité sincère — mais le jeune garçonfinit par détourner le regard. Le silence dura encore unlong moment, près d’une minute, ponctué seulementpar le bruit que faisait l’un des gardes en bougeantlégèrement.


  — Vous nous avez trahis, murmura le prisonnier.


  — Hein ? (Miriam secoua la tête.) Je ne comprendspas.


  — A l’époque des fils loyaux, dit Lin. Tous lesautres. Ils ont abandonné mon ancêtre. La promessed’une rencontre dans le monde des Américains. Réduità la misère, il lui a fallu des années pour recouvrer laliberté, puis il a passé sa vie entière à essayer de lesretrouver. Mais ils ne sont jamais venus.


  — C’est la première fois que j’entends parler de ça,dit doucement Miriam. Il a été réduit à la misère ?


  Lin hocha nerveusement la tête.


  — Voici l’histoire de notre famille, dit-il d’une voixchantante, comme s’il récitait un conte. Celle des frèresqui décidèrent que Lee irait à l’Ouest, pour établir unebase commerciale. Et c’est ce qu’il fit, mais la routeétait pleine d’embûches, et il fut réduit à l’indigence,sa caravane fut dispersée, ses biens volés par les sauvages, et ses serviteurs l’abandonnèrent. Il fut obligéde travailler comme esclave pendant sept ans avant depouvoir racheter sa liberté. Il avait tout perdu, depuisson épouse jusqu’au premier talisman de la famille. Ilréussit enfin à fabriquer un nouveau talisman, en sefiant à sa mémoire, et économisa suffisamment pourpouvoir racheter sa liberté. C’était un homme extrêmement déterminé. Mais quand il se rendit à l’endroit oùils devaient tous se retrouver, il n’y avait personne pourl’attendre. Chaque année, au jour dit, il y retourna ;mais nul ne vint jamais. Ses frères l’avaient abandonné,et au fil des années, ses descendants ont beaucoupappris sur le Clan de l’Est. Les traîtres, qui l’ont spoliéde son héritage.


  — Ah, dit Miriam d’une voix faible.


  Ouh là, un mythe de l’héritage-volé-par-traîtrise. Ainsi donc, il s’est trompé en reconstituant le motif, etil s’est retrouvé en Nouvelle-Bretagne au lieu de... Ellecligna des yeux.


  — Tu as vu mon monde, dit-elle. Est-ce que tu saisque c’est dans ce monde que le Clan se rend depuis toutce temps ? Quand tu traverses entre les mondes, celuioù tu vas dépend de ton, heu, talisman. Ton illustreancêtre s’est trompé lorsqu’il a cru le reconstituer. Et ils’est trouvé transporté en, heu, Nouvelle-Bretagne. Pourautant que tu saches, les autres frères ont dû penser quec’était ton ancêtre qui les avait abandonnés.


  Lin haussa les épaules.


  — Quand est-ce que vous comptez me tuer ?demanda-t-il.


  — D’ici dix secondes si tu continues de me parler deça ! (Elle lui lança un regard furieux.) Tu ne comprendsdonc pas ? La raison pour laquelle ta famille fait laguerre au Clan est complètement absurde. Elle l’a toujours été !


  — Et alors ? (Il fit un geste qui aurait pu être unhaussement d’épaules s’il n’avait été chargé de chaînes.)Nos ancêtres, maintenant disparus, nous ont dicténotre devoir. Nous devons leur obéir, ou déshonorerleur mémoire. Seul notre Aîné peut modifier le coursdes choses. Attendez-vous de moi que je trahisse mafamille et que j’implore votre clémence ?


  — Non. Mais tu n’as pas nécessairement besoin dem’implorer, Lin. Une réunion des représentants du Clanest prévue demain. Certains d’entre eux — la plupart, enfait — voudront ta tête. Mais je crois qu’il serait possiblede les convaincre de te relâcher, si tu acceptes de fairequelque chose.


  — Non !


  Elle roula des yeux.


  — Vraiment ? Tu ne veux pas rentrer chez toi etremettre une lettre à ton Aîné ? Je savais que tu étaisjeune et bête, mais alors là, ça devient franchementgrotesque.


  — Quel genre de lettre ? demanda-t-il d’un air hésitant.


  — Une proposition d’armistice. (Elle s’interrompitun instant.) Je m’empresse d’ajouter que vous en avezplus besoin que nous. Nous sommes maintenant capables d’aller dans ton monde... (il tressaillit)... et noussommes beaucoup plus nombreux, et en plus, il y a cetautre monde que tu as vu, celui qui est la source de lapuissance du Clan. Tu as vu un peu ce qu’est l’Amérique ? (Les yeux de Lin s’écarquillèrent : il en avait vusuffisamment.) Désormais, quelle que soit la nature ducombat, nous pouvons gagner. Il n’y a plus aucun doutelà-dessus. Si l’Aîné ordonne à ta famille de continuercette guerre, vous ne pourrez que la perdre. Mais il setrouve que ta famille peut m’être utile — je veux qu’ellesurvive. Et toi aussi. Je suis prête à régler cette affaireentre nous, ces générations de meurtre et de sang, siton Aîné veut bien reconnaître que cette déclaration deguerre contre le Clan était une erreur, que son ancêtren’a pas été délibérément abandonné, et qu’il est nécessaire de mettre fin à ce conflit. Et c’est pourquoi je vaisfaire tout ce que je peux pour convaincre le Comité dete renvoyer chez toi avec une proposition de cessez-le-feu.


  Il la regardait comme si une deuxième tête venait de pousser sur les épaules de Miriam.


  — Est-ce que tu acceptes de porter ce message ?demanda-t-elle.


  Il hocha la tête, lentement, en la fixant de ses yeux écarquillés.


  — Attention, ce n’est pas encore gagné, l’avertit-elle.(Elle se retourna vers la porte.) Ramenez-le dans sa cellule, dit-elle. Je veux que vous vous assuriez qu’on luidonne de quoi manger et boire. Et prenez bien soin delui. (Elle se pencha vers le sergent.) Il y a des chancespour que nous le chargions d’une mission. Je ne veuxpas qu’il soit endommagé. Vous me comprenez bien ?


  Quelque chose dans le regard de Miriam fit que le soldat se raidit.


  — Oui, madame, grogna-t-il prudemment. À mangeret à boire. (Son collègue ouvrit la porte, en gardant lesyeux fixés sur le mur pour éviter de croiser le regardde Miriam.)


  — Vous avez intérêt, dit-elle.


  Elle sortit des sous-sols en frissonnant dans le crépuscule, et remonta dans les étages aussi vite qu’elle put, pour retrouver enfin un bon feu de cheminée et unecompagnie agréable. Mais il allait lui falloir plus que çapour que le froid glacial des cachots soit éliminé de sesos, et de ses rêves.
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  NOYAU EN FUSION


  


  


  


  


  


  


  Plans d’évasion


  


  


  — Il a fait quoi ? demanda Matthias, la voix montant d’un ton à chaque syllabe.


  Le secrétaire avait un bureau adjacent à celui du duc, à Fort Lofstrom, et lorsque celui-ci s’absentait longtemps, il servait de quartier général d’où étaient coordonnées les activités du Clan dans le Massachusetts.Fort Lofstrom faisait partie d’une série de neuf châteaux similaires répartis le long de la côte Est (nonseulement dans le Gruinmarkt, mais également dansles royaumes libres au nord et au sud), et coordonnaitle transbordement des marchandises du Clan tout lelong de la côte orientale. Une demi-douzaine de jeunesmembres du Clan y étaient affectés en permanence,chacun faisant la navette toutes les huit heures. Toutesles trois heures, une mallette de courrier arrivait deCambridge, et Matthias était le premier à l’ouvrir pourlire les dépêches confidentielles.


  Dans cette mallette, il y avait eu deux lettres et un message codé très court. C’est ce dernier qui avaitd’abord éveillé la curiosité de Matthias, puis déclenchésa fureur.


  Le jeune homme qui se tenait devant lui avait l’air terrorisé, mais s’efforçait de faire bonne figure.


  — Le message nous est parvenu à l’instant par radio,monsieur, donnant l’ordre de suspendre les opérations.Un ordre absolu, pour la durée de l’assemblée générale extraordinaire, monsieur. (Il s’éclaircit la gorge.)N’est-ce pas plutôt inhabituel ?


  — Hmm. (Matthias lui lança un regard pénétrant.)Eh bien, Poul. (Ce garçon était tout juste sorti de l’adolescence, il avait encore des boutons d’acné, et il souffrait d’un trop grand respect pour l’autorité — surtoutle genre d’autorité assurée et mortelle que dégageaitMatthias — mais malgré cela, il était courageux.) Nousallons tout simplement devoir interrompre le servicepostal, n’est-ce pas ?


  Il se força à prendre un air légèrement plus détendu, déterminé à ce que le jeune homme ne se rende pascompte du désarroi dans lequel il était plongé.


  — Ce sont là vos ordres, monsieur ? demanda Poul,impatient de passer à l’action.


  — Non.


  Matthias pencha la tête. Une assemblée extraordinaire du Clan, tenue sans préavis... cela ne lui disait rien de bon. En fait, ça sentait carrément le roussi.Depuis que ces connards de la famille d’Esaü avaientessayé d’éliminer la fameuse comtesse et qu’une autrebande d’emmerdeurs s’était jointe à la fête, les chosesétaient devenues éminemment instables.


  — J’ai l’impression qu’il se passe quelque chosede très important, poursuivit-il lentement. Dans cesconditions, je ne crois pas qu’il soit suffisant d’interrompre le service postal. Nous avons des hommes del’autre côté qui n’ont peut-être pas été prévenus. Je vaiste demander d’effectuer encore une traversée pour leurporter un message, dès que possible. Et alors seulement, nous arrêterons le service. En attendant, il faudrasécuriser le fort.


  — Sécuriser le... Monsieur ? Est-ce que vous savezce qui se passe ?


  Matthias regarda le jeune homme d’un air sombre.


  — J’ai le sentiment que les choses vont mal. Laguerre civile, mon garçon, voilà de quoi il s’agit.On récolte toujours ce que l’on a semé, et des promesses faites il y a trente ans sont sur le point d’êtretenues. (Il renifla de dépit.) Les imbéciles, murmura-t-il avec amertume. Attends-moi ici. Il faut que j’aillechercher les messages spéciaux dans le bureau du duc.Ensuite, je te dirai ce que tu dois faire pour les transmettre.


  Matthias se leva et ouvrit la porte du bureau privé du duc. Tout était dans l’état où l’avait laissé Angbardquand il était parti, une semaine plus tôt. Matthiasentra dans le bureau et referma la porte, puis posa sonfront contre le mur et se mit à jurer en silence. Si prèsdu but, si près !... Mais il ne pouvait pas rester là à nerien faire. Pas avec cette salope qui allait tout raconterau Conseil. L’aveu que lui avait fait Esaü — que l’Aînéavait autorisé les tentatives d’assassinat contre Helge —l’avait ébranlé. Il avait eu Helge, Miriam, dans sa lignede mire : elle cadrait parfaitement pour l’accompagner dans ses projets. Il était presque en position pourl’attirer dans son orbite lorsque ces crétins fanatiquesavaient commencé à tenter de l’assassiner, ce qui l’avaitamenée à se méfier de tous et de tout. Sans aucun ami,à part cette mauviette de Roland, elle avait constituéune cible facile. Mais maintenant...


  Il lut encore une fois le message qu’il avait décodé de façon illicite. Le message d’origine ne lui était pasdestiné, mais cela n’avait jamais arrêté Matthias dansle passé ; en tant que secrétaire d’Angbard, il avaitl’habitude de lire le courrier du duc — et également lecourrier destiné à d’autres membres du personnel dela station lorsqu’il transitait par la salle postale. Desgens comme sir Huw Thorns, lieutenant de la garde,qui était en ce moment même de l’autre côté, occupéà faire une livraison. Et qui avait également accès auxlivres de décryptage.


  


  


  ACTION IMMÉDIATE STOP ARRÊTER MATTHIAS VAN HJORTH PAR TOUS MOYENS NÉCESSAIRES STOP CHARGES TRAHISONSUIVENT STOP


  


  


  Merde. Matthias froissa le papier dans sa main, le visage crispé de colère. La salope. Ou bien l’emprisequ’il avait sur Roland n’était pas aussi forte qu’il l’avaitcru, ou bien elle était plus impitoyable qu’il ne l’avaitpensé. Mais le vieil homme avait commis une erreur.Poul, le jeune messager débutant, était dans la pièceà côté. Cela lui donnait un avantage, à condition detrouver le moyen de s’en servir.


  Il retourna dans son bureau et ouvrit un autre tiroir. Il sourit intérieurement en pensant à la réaction d’Angbard s’il avait découvert ce que Matthias y conservait,et l’utilisation que Matthias avait faite de son autorisation d’accès aux fichiers personnels du duc. Mais cen’était pas le moment de se laisser aller à rêver. Ce dontMatthias avait besoin, c’était d’un écran de fumée pourdissimuler sa propre disparition, et il n’existait pasd’écran plus épais que celui-ci.


  Pour commencer, Matthias retira du coffre son contenu le plus récent : un banal CD-ROM, avec uneinscription énigmatique griffonnée d’une écritureféminine : « gorge profonde ». Pour l’obtenir, il avaitdû se livrer à un véritable travail de détective ; seulsles indices récupérés au cours des recherches du ducsur le passé de Miriam l’avaient encouragé à continuer,jusqu’à ce qu’il le trouve enfin, caché dans la discothèque de Miriam. Il prit ensuite trois petites enveloppes timbrées, chacune avec une adresse déjà inscrite, et contenant chacune une disquette et une lettred’accompagnement. Lorsqu’il quitta son bureau uneminute plus tard, le tiroir était refermé et vide de toutdocument compromettant. Et les lettres étaient en routepour Cambridge, Massachusetts, aux bons soins d’uncoursier du Clan.


  Des lettres adressées aux agences locales du FBI et de la DEA.


  L’immense salle de bal à l’arrière du palais du Clan pouvait, lorsque la situation l’exigeait, être transforméeen hôpital de campagne — ou en salle de réunion suffisamment vaste pour accueillir tous les détenteursd’un droit de vote parmi les membres de ce partenariat d’affaires antique et prolifique. C’est seulementquand elle vit la salle pleine que Miriam commença àcomprendre l’étendue du pouvoir que le Clan détenaitdans le Gruinmarkt.


  Une extrémité de la salle était dominée par une grande table derrière laquelle étaient disposés huitfauteuils : trois pour les administrateurs du Comité, etun pour chaque chef de famille. Des rangées de bancsrecouverts de cuir vert avaient été disposées face àla table, les plus éloignées ayant été surélevées afinde permettre à leurs occupants de l’apercevoir. Lesimmenses portes vitrées, ouvertes en été pour accéderaux jardins, étaient fermées, barricadées de l’extérieurpar de solides panneaux de chêne.


  L’entrée principale de la salle était gardée par des soldats en armure, coiffés d’un casque noir et équipésde fusils d’assaut. Ils restèrent impassibles lorsqueMiriam entra, avec Kara sur ses talons.


  — Oh, là, regardez ! C’est votre oncle ! chuchotaKara.


  — Tu parles d’une surprise. Bon, où est-ce que jedois m’asseoir ?


  Angbard occupait l’un des trois fauteuils surélevés au centre de la table, une toge noire passée par-dessusson costume. Son expression était aussi sévère quecelle d’un juge de cour d’assises. La salle commençaità se remplir, des hommes et des femmes en tenue deville cherchant leur place et bavardant à voix basse. Laseule touche incongrue était apportée par les gens deleurs suites, parés d’atours archaïques.


  — Excusez-moi, pouvez-vous me dire où milady doits’asseoir ? demanda Kara en minaudant à un hommeen uniforme qui, maintenant que Miriam commençaità trouver ses repères, semblait être un de ceux qui indiquaient discrètement aux délégués et aux associés lebanc où ils devaient s’installer.


  — Thorold-Hjorth... c’est là-bas. Le banc de gauche,dans la deuxième rangée, au cas où elle serait appelée.


  Miriam se dirigea vers la place indiquée. C’est exactement comme une assemblée générale annuelled’entreprise, remarqua-t-elle. Le spectacle était étrangement familier, ce qui n’était pas plus rassurant pourautant. Elle dirigea son regard vers la table du devant,et constata que trois fauteuils étaient déjà occupés — l’un d’eux par Oliver Hjorth, qui s’aperçut qu’elle leregardait et qui lui lança un regard malveillant. Lesdeux autres fauteuils étaient occupés par d’insignifiantspersonnages poussiéreux, des vieillards qui semblaientdéjà à moitié endormis, et qui étaient penchés l’unvers l’autre pour bavarder. J’aimerais bien que Rolandsoit là, pensa-t-elle avec inquiétude. Ou plutôt, non...j’aimerais simplement ne pas être seule pour affrontertout ça. Roland serait un soutien moral, mais il ne meserait pas d’une grande utilité... Ou est-ce que je metrompe ?


  — Puis-je me joindre à toi ? demanda quelqu’un.


  Miriam leva les yeux.


  — Olga ? Oui, bien sûr ! Tu as passé une bonnenuit ?


  Olga s’assit à côté d’elle.


  — Pas d’intrus, dit-elle d’un air satisfait. Mais c’estquand même dommage.


  — Dommage ?


  — Oui. Je voulais essayer mon nouveau M4-Super90. Ah, tant pis. Oh, regarde, c’est le baron Gruinard,dit-elle en montrant à Miriam un des deux vieux croûtons assis à la table.


  — C’est une bonne nouvelle, ou une mauvaise ?


  — Ça dépend si tu te trouves devant lui lorsqu’ilpréside la cour d’assises royale. Sinon, la plupart dutemps, il est inoffensif, mais on entend dire des choseseffroyables quand sa cour est en session.


  — Hmm. (Miriam remarqua une autre silhouettefamilière, une vieille douairière en twin-set bleu avecun collier de perles.) J’aperçois une grand-mère.


  — Il vaudrait mieux ne pas en faire une habitude.(Olga adressa un large sourire à la vieille duchesse,qui repéra Miriam et fit une affreuse grimace.) Elle estimpressionnante, tu ne trouves pas ?


  — C’est censé être un compliment ?


  La duchesse lança un regard haineux à Olga, et reporta son attention ailleurs, sur un homme en costume, à la calvitie naissante, qui l’entraîna au fond dela salle avec des manières obséquieuses.


  — Où est...


  — Chut, dit Olga.


  Angbard avait trouvé un marteau quelque part. Il frappa un coup sec sur la table, d’un air péremptoire.


  — Nous sommes réunis aujourd’hui pour une assemblée extraordinaire, annonça Angbard sur le ton de laconversation. (Il fronça les sourcils, tapota le microà l’aspect antique.) Nous sommes réunis... étatd’urgence. (La sono finit par fonctionner correctement,et Miriam n’eut plus d’effort à faire pour entendre cequ’il disait.) Il y a trente-deux ans, Patricia Thorold-Hjorth et Alfredo Wu furent attaqués alors qu’ils serendaient à la Cour. On retrouva les corps d’Alfredo etde ses gardes, mais pas celui de Patricia. Jusqu’à trèsrécemment, nous pensions qu’elle avait péri avec sonbébé.


  On entendit dans la salle des réactions à voix basse. Angbard poursuivit, après une légère pause.


  — Il y a quatre mois, une femme inconnue estapparue dans les bois sauvages du Paarland. Elle aété capturée, et un faisceau de preuves — confortépar une analyse génétique, dont mes conseillers medisent qu’elle est infaillible dans les cas de ce genre —a montré qu’il s’agit de l’enfant qu’on croyait perdue, Helge Thorold-Hjorth, qui a grandi et atteint sa majorité aux États-Unis.


  Le murmure des conversations devint une cascade. Angbard abattit son marteau plusieurs fois.


  — Silence ! J’ai dit, silence ! Je vous ordonne devous taire.


  Le calme revint enfin suffisamment pour qu’il puisse continuer.


  — La décision fut prise d’intégrer Helge au Clan.J’en ai assumé personnellement la responsabilité. Son,heu, intronisation n’a pas été un succès immédiat. Àson arrivée, il s’est produit une série d’événements inattendus. En particulier, il semble que quelqu’un voulaitsa mort — quelqu’un qui est incapable de faire la différence entre une comtesse de trente-deux ans et unechâtelaine de vingt-trois voyageant ensemble. Dans unsouci de clarté, je tiens à préciser que personne danscette salle n’est soupçonné pour l’instant.


  Miriam sentit une démangeaison dans son cuir chevelu. Un regard de côté lui permit de voir que lamoitié de la salle avait les yeux braqués sur elle. Elle seredressa sur son banc et porta de nouveau son attentionsur Angbard.


  — Je pense que nous disposons maintenant de suffisamment de preuves pour confirmer l’identité dugroupe responsable des attaques contre Patricia etAlfredo, et également contre la fille de Patricia, Helge.Ce même groupe de personnes est accusé d’avoirfomenté la guerre civile qui a divisé ce Clan en factionsennemies il y a cinquante-sept ans... (Tumulte dans lasalle. Angbard se cala dans son fauteuil et attendit prèsd’une minute, puis il abattit de nouveau son marteau.)Silence, je vous prie ! J’ai l’intention de vous présentermaintenant les témoins que la Sécurité du Clan aretrouvés. La parole vous sera alors donnée, afin qued’éventuelles motions soient déposées concernant lesujet en cours. (Il se tourna vers son voisin, un vieuxgentleman qui, jusqu’à présent, avait semblé somnolersur son trône.) Julius, si tu veux bien... ?


  — Aha ! (Le vieil épouvantail se redressa droitcomme un i, leva une main tremblante, et déclama :)J’appelle le premier témoin... (Il loucha sur le papierqu’Angbard lui avait glissé, et marmonna :) Je ne peuxpas l’appeler, elle est morte, bon sang !


  — Non, elle n’est pas morte, rétorqua Angbard.


  — Ah bon, très bien, alors. Tu crois peut-être que jesuis gâteux, hein, c’est ça ? (Julius se leva.) J’appellePatricia Thorold-Hjorth.


  La moitié de la salle était debout et criait à tue-tête, tandis que s’ouvrait la petite porte derrière la table.Miriam fut obligée de se lever également, pour voirpar-dessus les têtes de l’assistance Brilliana qui entraiten poussant un fauteuil roulant, dans lequel était assisesa mère. Qui semblait effarée, et plutôt nerveuse, d’êtreainsi l’objet d’une attention aussi vociférante.


  — Est-ce qu’ils lui ont confisqué son fauteuil motorisé pour l’empêcher de s’enfuir ? demanda Miriam àOlga.


  — Oh, non...


  — Silence ! Un peu de silence, ou je demande auxgardes de... Silence, ai-je dit !


  Le silence fut progressivement rétabli.


  — C’est bizarre, dit Julius d’une voix chevrotante,j’aurais juré qu’elle était morte.


  Une cascade de rires parcourut la salle.


  — Moi aussi, lança Iris — Patricia — depuis sa chaise.


  Brill la poussa jusqu’à la table.


  — Pourquoi vous êtes-vous enfuie ? cria OliverHjorth, en se penchant de côté pour arriver à l’apercevoir, avec une déplaisante expression d’impatiencesur le visage.


  — Quoi, uns gefen mine mudder en geleg’hatGelegenheit, mish’su ’em annudern frau-clapper wegto heiraten ? demanda Iris d’un ton sarcastique. (Onentendit dans la salle un petit rire choqué.) Non, manifestement. Et si vous avez besoin de poser une tellequestion, je doute également que vous ayez jamais euà vos trousses une bande d’assassins cherchant à voustuer. Ce qui est bien regrettable, d’ailleurs. C’est uneexpérience qui pourrait vous être profitable.


  — Qu’est-ce qu’elle a dit ? demanda Miriam enpoussant Olga du coude. Il faudra vraiment que j’essaied’apprendre cette langue, se dit-elle avec frustration.


  — Ta mère sait faire preuve d’une grossièreté trèsconvaincante, répondit Olga à mi-voix.


  — Cette femme est un imposteur ! cria quelqu’undans la salle. (Miriam se tordit le cou pour voir ; c’étaitpeut-être la duchesse, mais elle ne pouvait en être certaine.) J’exige de voir...


  — Silence ! (Angbard donna de nouveau un grandcoup de marteau.) Soyez polie, madame, ou je seraidans l’obligation de vous faire expulser.


  — Je présente mes excuses au président, réponditIris. Cependant, je vous assure que je ne suis pas unimposteur. Ma très chère mère, afin de prouver monidentité, voulez-vous que je répète ce que je vous aientendue dire à Eric Wu dans le labyrinthe des jardinsdu palais d’été de Kvaern, quand j’avais six ans ?


  — Tu... toi !


  La vieille douairière chancela sur ses pieds en tremblant de rage.


  — Je crois que je peux facilement prouver mon identité, avec ou sans tests sanguins, dit Iris ironiquementen s’adressant à la salle. Comme tous ceux d’entre vousqui ont consulté le registre des procurations doivent lesavoir, ma mère a de fortes raisons de refuser de mereconnaître. Hélas, comme dans bien d’autres circonstances, je me vois dans l’obligation de la décevoir.


  — Balivernes ! bafouilla la duchesse, avec uneexpression de profonde horreur sur le visage. Elle serassit aussitôt.


  — Je peux attester qu’il ne s’agit pas d’un imposteur, dit Angbard. Si quelqu’un exige une confirmationd’identité par d’autres sources, cela peut se faire. Ya-t-il dans l’assistance quelqu’un qui le souhaite ? (Ilbalaya la salle du regard, mais aucune main ne se leva.)Très bien. (Il abattit encore son marteau.) J’ai l’intention d’aborder de nouveau la question de l’absencede lady Thorold-Hjorth, mais pas au cours de cetteséance. Il me suffit de dire que je suis personnellementconvaincu de son identité. Comme vous venez de leconstater, sa mère semble également convaincue. (Lesbredouillements d’indignation provenant du côté oùétait assise la vieille duchesse ne parvinrent pas à letroubler.) Et maintenant, nous avons des sujets plusurgents à traiter. Si je vous ai présenté lady Patricia,c’était pour rendre plus claire l’introduction de la question suivante.


  — C’est clair comme du jus de chique, fit remarquerle vieux Julius à la cantonade.


  — Je souhaiterais faire venir le témoin suivantdevant le Comité, poursuivit imperturbablement


  Angbard. Lady Olga Thorold a été l’objet d’attaques scandaleuses contre sa personne, et sa dame d’honneura été assassinée très récemment, alors que toutes deuxvoyageaient en compagnie de lady Helge. Tout cela s’estproduit au cours des six derniers mois. Approchez-vousde la table, je vous prie.


  Olga se leva et alla se placer devant la table. La salle était silencieuse.


  — Dans vos propres termes, pourriez-vous nousparler de la série d’attaques perpétrées sur votre personne, nous dire quand et où elles ont commencé, etpour quelles raisons elles ont échoué ?


  Olga s’éclaircit la gorge.


  — En décembre dernier, j’ai été convoquée pourpasser quelque temps avec le duc Lofstrom dans sonchâteau. Cela faisait un an que je le sollicitais afin qu’ilme confie un rôle actif, dans l’espoir qu’il me trouveun poste utile à nos affaires. Il m’a demandé d’escorterHelge Thorold-Hjorth, qui venait tout juste d’arriver etqui ignorait nos coutumes, afin de faire son éducationet de m’assurer qu’il ne lui arrive aucun mal. Je ne croispas qu’il s’attendait aux événements qui se produisirentlorsque nous arrivâmes dans cette maison... (Elle poursuivit en énumérant les intrusions et les outrages subis,ne s’arrêtant que lorsqu’elle y fut contrainte par lesnombreuses voix dans la salle qui exigeaient de plusamples explications.)


  Miriam observait tout cela avec effarement.


  — Est-ce que tout le monde ici a quelque chose àvoir avec la Sécurité du Clan ? demanda-t-elle à voixbasse à Kara.


  — Pas moi, madame ! répondit Kara, les yeux écarquillés.


  Olga termina en décrivant comment Miriam l’avait emmenée dans un nouveau monde, et la façon dont ellesy avaient été également attaquées par des inconnus.Une voix dans la salle se fit entendre :


  — Attendez ! Comment pouvez-vous être certainequ’il s’agit d’un nouveau monde ? Ne serait-ce paspeut-être une autre région de l’Amérique ?


  — Non, c’est impossible, dit Olga en balayant l’idéed’un haussement d’épaules. J’ai vu ce qu’était l’Amérique, et j’ai vu cet autre endroit, et les différences crèvent les yeux. Ces deux mondes ont les mêmes racines,mais ils ont manifestement divergé — en Amérique, lamonarchie n’est pas héréditaire, n’est-ce pas ? (Ellefronça les sourcils un instant.) J’ai dit une bêtise ?


  Tohu-bohu dans la salle.


  — Que signifient toutes ces absurdités ? cria le baronHjorth, rouge de colère. Il est évident que rien de celane peut être vrai ! Si c’était le cas, cela voudrait direqu’il y a tout un monde nouveau là-bas !


  — Je suis convaincue que c’est bien le cas, réponditOlga calmement.


  Le marteau se leva et s’abattit au milieu du brouhaha qui suivit cet échange.


  — Silence ! J’appelle maintenant Helge Thorold-Hjorth, alias Miriam Beckstein. Je vous en prie, approchez.


  Miriam avala sa salive, se leva et se dirigea vers la table.


  — Je voudrais que vous décriviez au Clan commentvous en êtes venue à vous trouver ici. Depuis le momentoù vous avez pris connaissance de votre héritage.


  — Nous allons y passer la journée...


  — Néanmoins, je vous prie de le faire.


  — Entendu. (Miriam reprit sa respiration.) Tout acommencé le jour où j’ai perdu l’emploi que j’avaisauprès d’un magazine d’affaires, à Cambridge. Je suisallée voir ma mère (elle hocha la tête en direction d’iris)qui m’a demandé d’aller chercher une boîte dans songrenier. La boîte était pleine de vieux papiers...


  Elle continua ainsi jusqu’à ce qu’elle en arrive aux brevets qu’elle avait déposés en Nouvelle-Bretagne,l’entreprise qu’elle avait créée, et l’attentat dans lequelOlga avait été blessée. Elle avait la gorge sèche, et lasalle était silencieuse. Elle secoua la tête.


  — Pourrais-je avoir un verre d’eau, s’il vous plaît ?demanda-t-elle.


  Une carafe apparut à côté d’elle.


  — Merci. Arrivée à ce stade, j’avais quelques idées.Les gens qui persistaient à vouloir tuer Iris — pardon,Patricia — et qui ne cessaient de s’attaquer à moi — ou àOlga, par erreur — devaient nécessairement faire partiede notre famille. Mais hormis une tentative, je n’avaisvu aucune trace de leur présence de l’autre côté, je veuxdire en Amérique. Je me suis souvenue qu’on m’avaitparlé d’un frère qui avait disparu alors qu’il partait àl’Ouest, dans les premiers temps du Clan. Vous savez — nous l’avons découvert — qu’eux aussi utilisent unmotif qui leur permet de franchir les mondes, bienqu’en partant d’ici ils ne puissent aller qu’en Nouvelle-Bretagne, ce monde dont je viens justement de vousparler.


  « Voici ce que j’ai pu à peu près reconstituer. Il y a très longtemps de cela, l’un des frères est parti versl’Ouest. Il a connu des revers de fortune, et il a perduson médaillon. En fait, il s’est retrouvé en esclavage etil lui a fallu près de sept ans pour parvenir à rachetersa liberté. Il a alors essayé de reconstituer le motif demémoire. Du moins, c’est ce que je pense, ou alors unde ses frères aura délibérément saboté son médaillon.Quoi qu’il en soit, le motif qu’il a recréé était différent.Je n’insisterai jamais suffisamment là-dessus ; lorsqu’onmarche entre les mondes, l’endroit où l’on va dépend dumotif qu’on utilise. Nous connaissons maintenant deuxmotifs, mais il y a encore un détail : l’autre motif, celuidu frère disparu, ne fonctionne pas en Amérique. NotreAmérique. Celle où va le Clan.


  « Toujours est-il qu’il a fait la traversée de nombreuses fois, car il avait été convenu avec ses frères qu’il devrait se mettre en contact avec eux régulièrement. Ilsavaient manifestement prévu d’envoyer une caravane àsa rencontre, quelque part en Caroline du Nord, peut-être. Mais il n’a jamais pu retrouver ses associés, carils étaient ailleurs, voyageant vers un autre monde oùils ont probablement conclu de son absence qu’il étaitmort. Il était complètement coupé de ses frères, et il acru qu’ils l’avaient trahi.


  — C’est ridicule ! s’écria quelqu’un au premier rangavec un ricanement de mépris, ce qui amena Angbard àfaire de nouveau usage de son marteau. Miriam profitade l’incident pour se verser un autre verre d’eau.


  — Ce frère, qui s’appelait Lee, a fondé une famille.Sa famille était moins nombreuse, et moins à mêmede prospérer, que le Clan. De même que vos ancêtresont perdu le talent pendant une génération ou deux,les descendants de Lee ont rencontré ce problème — etil leur a fallu attendre plus longtemps avant que descousins se marient ensemble et qu’un enfant se trouveà nouveau doté du talent. Ils ont prospéré à peu prèscomme vous, mais plus lentement. Les habitants de Nouvelle-Bretagne n’ont pas beaucoup de temps à perdre avec des commerçants chinois, et cette famillecomporte beaucoup moins de franchisseurs de mondesque vous.


  « Ce n’est que lorsque la famille Wu est partie à l’Ouest, il y a moins d’un siècle, que les Lee ont retrouvéle Clan. Ils ont réagi — ma foi, je pense que la peur a étéleur motivation principale, mais c’est alors qu’ils ontdirigé la vague d’assassinats qui a déclenché la guerrecivile. Comme tout le monde au sein du Clan savait queces meurtres ne pouvaient avoir été commis que pardes franchisseurs de mondes, les attaques perpétréescontre les familles de l’Ouest ne pouvaient venir — logiquement — que de leurs cousins de l’Est.


  Elle s’interrompit. Le bruit des conversations dans la salle était devenu tel qu’il était inutile de poursuivre.Angbard leva son marteau, mais elle l’arrêta d’un signede la main.


  — Y a-t-il des questions ? demanda-t-elle.


  — Oui ! Qu’est-ce que c’est que cette histoire...


  — ... Comment avez-vous traversé...


  — ... Tout ce fatras de mensonges va-t-il...


  Bang. Miriam sursauta quand Angbard abattit son marteau.


  — Une seule question à la fois, dit-il sèchement.Helge, je vous en prie. Vous avez la parole.


  — Le nouveau monde, celui où les membres del’autre famille — les Lee — se rendent, ressemble à celuidans lequel j’ai grandi, mais il est moins avancé. Il ya plusieurs raisons à cela, mais le point essentiel estqu’il semble avoir divergé historiquement du mien il ya deux cent cinquante ans à peu près. Si vous souhaitezdes preuves de son existence, j’ai des témoins, lady Olga et Brilliana d’Ost, et des enregistrements filmés. Je peux même vous y emmener, si vous êtes prêts àvous conformer à mes instructions — n’oubliez pas, ils’agit d’un monde très différent des États-Unis, et sivous ne gardez pas cela à l’esprit, vous pouvez avoirtrès rapidement de gros ennuis. Mais permettez-moid’insister sur un point. Je suis convaincue que chacunde vous, ici dans cette salle, est capable de s’y rendrefacilement, simplement en se servant d’un talisman dela famille Lee au lieu de celui du Clan. Vous pouvezle vérifier par vous-mêmes. Je le répète : il semblebien que si vous avez le talent pour marcher entre lesmondes, vous pouvez vous rendre dans des mondes différents en utilisant simplement un talisman différent.


  « La Nouvelle-Bretagne a connu une révolution industrielle il y a seulement un siècle. J’ai réussi àm’implanter là-bas, en me forgeant une nouvelle identité et en déposant quelques brevets concernant l’industrie automobile. Ces brevets porteront leurs fruits d’icicinq à dix ans. Ma stratégie de croissance est d’exploiterdes brevets qui existent aux États-Unis pour des procédés qui n’ont pas encore été conçus là-bas, plutôt quede faire le commerce de biens matériels ou d’assurerle transport de marchandises. Mais en faisant cela, j’aiattiré sur moi l’attention de la famille Lee. Ils en ontvite déduit que j’avais réussi à me procurer un de leursmédaillons et que j’étais en train de m’installer sur leurterritoire. Comme Olga vous l’a dit, ils ont tenté des’introduire dans ma maison, où nous les attendions.(Elle lança un coup d’œil à Angbard pour quêter sonapprobation. Il lui fit un signe de tête, et elle poursuivit.) Nous en avons capturé un vivant. Il avait uneamulette sur lui et c’est manifestement un franchisseur de mondes, mais il n’appartient pas au Clan. J’aidemandé qu’on effectue certains examens médicaux.Hem, monseigneur ?


  Le duc s’éclaircit la gorge.


  — Les tests sanguins confirment que le prisonnierest un parent éloigné. Et un franchisseur de mondes. Ilsemble bien qu’il y ait six familles, finalement.


  Il utilisa alors de nouveau son marteau, avec une grande énergie — mais en vain. Au bout de cinq minutes,quand les choses commencèrent à se calmer un peu,Angbard fit signe au sergent d’armes de rétablir l’ordredans la salle.


  — Silence ! cria-t-il. Nous allons suspendre lesdébats pendant une heure, afin de prendre quelquesrafraîchissements. La séance reprendra ensuite. (Ilse leva, et regarda d’un air menaçant l’assemblée desactionnaires du Clan.) Ce que vous avez entendu jusqu’ici n’est que la toile de fond. Il y a encore bien deschoses à venir.


  Début de matinée pour l’équipe de jour à Boston. Les téléphones sonnaient déjà dans les bureaux quandMike Fleming passa son badge dans le lecteur et franchit le sas de sécurité.


  — Salut, Mike !


  C’était Pete Garfinkle, son collègue de bureau, qui lui faisait signe en revenant de la machine à café.


  —’lut. (Mike n’était jamais au mieux de sa forme,tôt le matin. C’est ton blues de l’hiver, lui avait ditune de ses anciennes petites amies, dans un momentd’indulgence. Elle avait fini par le quitter quand elles’était rendu compte que ce n’était pas seulement unequestion de saison.) Y a du courrier ?


  — Quoi ? Dans le... (Pete agita un doigt.)


  — Le bureau. O.K., donne-moi cinq minutes.


  Mike se dirigea vers le distributeur, croisa deux types en costard, des gars du bureau des relations publiques, et il se versa un mug de café. Ça roulait mal, ce matin,vraiment très mal. Et il s’était rasé comme un cochon.Il était à peine neuf heures, et il avait déjà une barbe defin de journée, ce qui ajoutait à son air renfrogné. Il nefaut surtout pas me faire chier.


  Pete avait déjà le nez plongé dans les paperasses qui étaient arrivées par le courrier du matin, quand Mikerejoignit enfin son bureau. Pete était un type du matin,toujours crevé vers six heures du soir — justement lemoment où Mike commençait à trouver son rythme.


  — Vas-y, dis-moi tout, grogna Mike. Quoi deneuf ?


  — Sur l’affaire Hernandez ? Le juge Judy a ça danssa pile de dossiers en attente, dit Pete avec un petit sourire froid.


  — Le juge Judy serait incapable de retrouver son culsans une carte et un périscope. (Mike fit une grimace,reposa son mug et se frotta les yeux. Il avait une irrépressible envie de bâiller.) Le juge Judy est sans doutele moins susceptible de signer une autorisation de descente de police...


  — Ouais, ouais, je sais que vous ne pouvez pas vouspiffer, toi et Son Honneur Stephen Jude. Mets-la enveilleuse, Mike, il travaille pour la Justice, c’est sonboulot de nous mettre des bâtons dans les roues. Neprends pas ça à titre personnel.


  — Bah. Ce putain de salopard de Julio mérite pourtant d’aller au trou. Non mais sans blague, même lepape est au courant de son petit turbin. Mais nom de Dieu, qu’est-ce qu’il faut encore pour convaincre le district attorney qu’il peut y aller ?


  — Cinquante kilos de crack, et que les électeurslui taillent une pipe. (Pete fit dangereusement pencherson fauteuil en arrière — leur bureau était tellementexigu qu’un simple mouvement du coude pouvait faires’écrouler des piles de dossiers — et laissa échapper unpetit grognement.) Allez, détends-toi, mec. On finirapar l’avoir.


  — Ouais. Passe-moi ça. (Mike tendit une énormemain et Pete y déposa une pile de courrier.) O.K. (Mikeposa soigneusement la pile sur son bureau, et reprit sonmug pour boire une gorgée de café.) C’est vraiment dela pisse.


  — Un de ces jours, tu devrais essayer de te débarrasser de cette sale habitude, lui dit doucement Pete. Çane peut pas te faire de bien aux reins.


  — Écoute, c’est uniquement grâce au café quej’arrive à fonctionner, insista Mike. Bon, voyons ça...


  Il passa rapidement en revue le courrier interne, en séparant les mémos administratifs des lettres officielles — certaines agences marchaient encore au papier, leursintranets n’étant pas reliés au monde extérieur —, puisil tomba sur deux véritables enveloppes bien traditionnelles, venant de la poste. Il fit trois piles du tout, etalluma son PC. Tandis qu’il attendait qu’il démarre,il ouvrit les deux enveloppes venant de l’extérieur. Lapremière contenait de la pub, lui proposant des prêts àtaux réduit. L’autre...


  — Putain de merde !


  Pete sursauta et faillit tomber à la renverse.


  — Hé ! Tu pourrais pas un peu la...


  — Putain de merde !


  Pete se retourna. Mike était debout et tenait une lettre à deux mains, avec une expression d’effarementincrédule.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda calmement Pete.


  — Il faut que j’envoie ça au labo d’analyses, marmonna Mike en reposant délicatement la lettre sur sonbureau, et en regardant tout aussi délicatement à l’intérieur de l’enveloppe. Il y avait un petit sachet en plastique avec quelque chose de marron dedans.


  — Une pièce à conviction ? demanda Pete, intéressé.Hé, je croyais que c’était du courrier externe ?


  — Tu ne te trompes pas ! (Mike reposa le sachet avecles mêmes précautions que s’il s’était agi d’une bulle decristal.) L’Oscar des dénonciations anonymes !


  — Explique.


  — Cette lettre, dit Mike en la montrant du doigt.Cette lettre nous livre le Fantôme.


  — Tu en es sûr ? (Pete avait l’air incrédule. Mikehocha la tête.) Bon Dieu, Mike, tu vas devoir apprendrede nouveaux jurons, putain de merde est bien tropfaible ! Montre-moi ce truc...


  — Holà ! (Mike reprit délicatement l’enveloppe.)Écoute-moi bien. Nous allons descendre tous les deuxau labo pour vérifier ce qu’il y a dans ce sachet. Si c’estbien ce qu’affirme la lettre, s’il passe bien les tests, alorsil s’agit d’un échantillon de l’héroïne qui a inondé NewYork il y a quatre mois. Tu te souviens ? La grandevague qui a coïncidé avec un pic d’overdoses, et qui afait tellement baisser les prix que les gens l’achetaientpar paquets de trente grammes ? En provenance directedu réseau du Fantôme ?


  — Et alors ? Quelqu’un a simplement dû en garderun échantillon.


  — Quelqu’un vient juste de nous refiler un putain detuyau sur une adresse dans Belmont, qui correspondau dernier maillon de la chaîne de distribution. Il y atout, là-dedans, Pete. Nom, grade et matricule. Et desdates — il faut qu’on vérifie ces putains de dates. Pete,ça vient d’un type qui est dans la place. Un gars del’organisation du Fantôme cherche à se tirer, et il tient ànous prouver sa bonne foi.


  — On a déjà eu des tuyaux bidons. Des salopardsanonymes.


  — Ouais, c’est vrai, mais celui-là a un échantillon,et quelques trucs en plus. De mémoire, je crois que çacolle — en tout cas, je ne vois rien qui cloche à première vue. Je veux faire relever les empreintes digitaleset récupérer des traces d’ADN avant d’aller plus loin.Qu’est-ce que tu en penses ?


  Pete siffla entre ses dents.


  — Si l’échantillon correspond bien, et si les datescollent, je crois qu’on pourra demander au patron devenir avec nous pour faire pression sur le juge Judy.Ce serait trop cool de pouvoir enfin s’attaquer auFantôme.


  — Entièrement d’accord, dit Mike avec un sourireféroce. Qu’est-ce que tu crois qu’on nous donneracomme ressources, sur ce coup-là ?


  — Si c’est bien le Fantôme ? Un chèque en blanc.Bon Dieu, Mike, si c’est le Fantôme, ce sera notre plusgros coup des vingt dernières années. On fera la couverture de Time Magazine si ça réussit !


  Dans le grand hall d’entrée à l’extérieur de la salle de réunion, le personnel du palais s’était activé pourdresser un immense buffet. Des pièces de viandefroide, provenant d’une douzaine de gibiers différents,étaient assemblées en sculptures représentant l’animald’origine. Des alouettes en gelée voisinaient avec desfruits confits provenant des lointaines régions de lacôte Ouest, et des mets exotiques importés à grand prixformaient des pyramides sur une rangée de plateauxd’argent grands comme des tables de salle à manger.Des truffes au chocolat belges, des crackers tartinés decaviar et des sachets de M&M’s se battaient pour attirerl’attention des aristocrates.


  Malgré cette vaste débauche de nourriture, la plupart des actionnaires du Clan avaient bien autre chose en tête. Les serveurs avaient beau passer avec des plateaux chargés de verres de vin — ainsi que de café et dethé importés —, ils ne semblaient désirer qu’une chose :parler. Et parler avec une ou deux personnes en particulier.


  — Essaie seulement de les tenir à distance, ditMiriam d’une voix plaintive en se penchant vers Olga.Ils vont me piétiner.


  — Tu ne peux pas les éviter ! insista Olga en lui prenant le bras et en l’entraînant vers les grandes portes quidonnaient sur la salle de réception. Est-ce que tu veuxqu’ils pensent que tu as peur ? siffla-t-elle à l’oreillede Miriam. Ils sont comme les rats qui dévorent leurspetits quand ils sentent une faiblesse dans la litière.


  — Ce n’est pas ça... Il faut que je m’en aille.


  Miriam recula, et à son tour entraîna Olga vers la porte au fond de la salle de réunion, là où elle avait vu Angbard poussant la chaise roulante de sa mère avantque la foule ne s’amasse. Kara, les yeux écarquillés,suivait Miriam de près.


  — Où vas-tu ? demanda Olga.


  — Suis-moi.


  — Oh là, dites-moi ! Mademoiselle !


  Un homme que Miriam ne reconnaissait pas, corpulent et aux cheveux gris, lui barrait le chemin. Il avait manifestement l’intention de lui tenir la jambe. Elle luifit un sourire impersonnel.


  — Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, monsieur,nous aurons le temps de bavarder tout à l’heure. Maisj’ai un besoin urgent de parler à...


  Elle fit un geste de la main en le contournant, laissant Kara derrière elle pour qu’elle apaise l’indignation de l’homme, et poussa la porte.


  — M’man !


  C’était une petite pièce, très peu meublée par rapport aux habitudes du Clan. Iris se retourna en entendantMiriam. Angbard se retourna également, de mêmequ’un individu au teint cadavérique, avec de longs cheveux blancs, qui se tenait légèrement voûté comme s’ilvenait d’être réprimandé.


  — Helge, commença Angbard d’un ton menaçant.


  — Maman !


  Miriam regardait sa mère d’un air furieux, ignorant pour l’instant ceux qui l’entouraient.


  — Hello, ma poulette. (Iris eut un sourire fatigué.)Permets-moi de te présenter un autre membre de tafamille. Henryk ? J’aimerais te présenter ma fille. (Irisfit un clin d’œil à Angbard.) Laisse-la un peu tranquille,veux-tu ?


  L’homme qui avait été en train d’écouter Angbard pencha la tête de côté.


  — Enchanté, dit-il poliment.


  Le duc toussa dans son mouchoir et lança un regard sévère à Miriam.


  — Vous devriez être en train de vous mêler auxgens, grommela-t-il.


  — Henryk a toujours été mon oncle préféré, dit Irisen jetant un coup d’œil au duc. Je veux dire, il fallaitforcément qu’il y en ait un, pas vrai ?


  Miriam était embarrassée, ne voulant pas croiser le regard d’Angbard. Pendant ce temps-là, Henryk l’examinait de la tête aux pieds.


  — Je vois, dit Miriam au bout d’un moment. Donctout va bien, alors, c’est ça ?


  — Helge. (Angbard refusait d’être ignoré.) Vousdevriez être dans l’autre salle, pour vous mêler auxinvités. (Il la regarda en fronçant les sourcils.) Voussavez l’importance qu’ils accordent aux apparences.Hem, hem. C’est la première occasion qu’ils ont de vousvoir. Vous voulez qu’ils croient que vous n’êtes qu’unemarionnette ? Que vous conspirez avec les administrateurs ?


  — Je conspire bien avec vous, fit-elle remarquer. Etde toute façon, ils me mangeraient toute crue. Vousn’avez manifestement pas participé à beaucoup deconférences de presse. On ne jette pas d’appât dansl’eau si on veut le récupérer intact ensuite, n’est-cepas ? Il faut savoir garder ces choses sous contrôle.


  Le froncement de sourcils d’Angbard s’accentua.


  — Il ne s’agit pas d’une conférence de presse ;il s’agit d’un concours de beauté, dit-il. Si vous neretournez pas là-bas pour vous comporter commeon l’attend de vous, ils en déduiront que vous en êtesincapable. Et si vous en êtes incapable, à quoi servez-vous ? J’ai organisé cette réunion à votre demande. Lemoins que vous puissiez faire est d’essayer de ne pastout gâcher.


  — Il va y avoir un vote tout à l’heure, fit remarquerIris. Miriam, s’ils pensent que tu cherches à les éviter,cela donnera une chance aux salopards de réactionnaires de convaincre les autres que tu es une fiefféementeuse, et ça ne jouera pas en ta faveur, tu ne croispas ?


  Miriam soupira.


  — C’est ça que j’aime bien chez toi, M’man, l’espritde famille.


  — Votre mère a raison, vous savez, dit Henryk.Des motions vont être votées. Ils accepteront peut-êtrevotre prétention au titre, mais pas vos propositionscommerciales. Pas si des gens qu’ils connaissent etcomprennent s’y opposent, et qu’on ne vous voit pasles affronter.


  — Mais ils..., commença Miriam.


  — J’ai une meilleure idée ! annonça Olga gaiement.Pourquoi n’y allez-vous pas toutes les deux ensemblepour charmer le monstre turbulent ? (Elle leur fit unlarge sourire.) Comme ça, ils ne sauront plus où donnerde la tête ! Comme l’âne qui est mort de faim entredeux mangeoires pleines.


  Iris jeta un regard en biais vers Miriam. Était-ce de l’angoisse ? Miriam n’en était pas sûre.


  — Non, c’est impossible, dit Iris d’un ton d’excuse.Je ne peux pas...


  — Oh si, tu peux, Patricia, dit Angbard avec unelueur glaciale dans le regard.


  — Mais si je vais là-bas, Mère va faire une scène !Et alors...


  Miriam se surprit à regarder Iris avec exaspération, sentant un lointain écho d’une affaire de famille qu’onlui avait cachée.


  — Alors comme ça, la douairière va faire unescène, hein ? demanda Miriam sur un ton cinglant. Etpourquoi pas ? Elle ne t’a pas vue depuis des dizainesd’années. Elle croyait sans doute que tu étais morte. Tune t’entendais pas bien avec elle quand tu étais jeune, etalors ? Vous allez peut-être vous rendre compte toutesles deux que la colère n’a désormais plus d’importance.Pourquoi ne pas essayer ?


  Elle croisa le regard d’Angbard. Son oncle, dont l’expression était généralement impassible, semblaitproprement anesthésié, comme s’il retenait une énormeenvie d’éclater de rire, ce qui aurait nui à sa réputation.


  — On voit que tu ne connais pas cette vieillechouette, dit Iris d’un air sombre.


  — Elle n’a pas changé, commenta Angbard. On peutmême dire qu’elle est encore plus rigide qu’avant.


  Hem, hem. Il cacha à nouveau son visage dans son mouchoir.


  — Cela n’a fait qu’empirer depuis qu’elle a adopté cejeune freluquet d’Oliver comme confident, marmonnavaguement Henryk. J’aurais préféré Alfredo, on l’auraitvite remis dans le droit chemin...


  Il ne semblait pas avoir remarqué le visage crispé d’iris.


  — M’man, l’avertit Miriam.


  — Très bien ! Ça suffit. (Iris se redressa dans sachaise roulante, avec un air décidé.) Miriam, uniquement par esprit de famille, c’est toi qui pousses. Quantà vous, mademoiselle je ne sais comment...


  — Olga, dit Miriam.


  — Mais je le sais bien, bon sang ! Olga, ouvrez lesportes et empêchez ces imbéciles de me renverser et depermettre à ma chère fille de s’éclipser. Angbard...


  — Je reprends la séance dans une demi-heure, dit-il en secouant la tête. Mais souvenez-vous, ajouta-t-ilen regardant froidement Miriam, sans plus aucunetrace d’amusement. Cela m’a coûté très cher d’organiser cette réunion pour vous. N’allez pas tout compromettre.


  


  


  


  


  


  


  Comme une lettre à la poste


  


  


  Dans la salle postale du sous-sol de Fort Lofstrom, deux hommes attendaient nerveusement que leursupérieur arrive. Ils étaient jeunes tous les deux — l’unétait à peine sorti de l’adolescence — et ils étaient vêtuscomme des employés d’un cabinet juridique, ou desapprentis comptables.


  — C’est bien vrai, tout ça ? demandait sans cessele plus jeune, nerveusement. Je veux dire, la guerreest vraiment déclarée ? Pourquoi on ne nous dit rien ?Merde, c’est chiant !


  — Boucle-la et attends, dit le plus âgé, adossé à unmur le long duquel étaient alignées des étagères métalliques chargées de boîtes en plastique bariolées, chacune avec son étiquette de destination. On ne t’a doncrien appris ?


  — Mais l’assemblée ? Qu’est-ce qui se passe ? Est-ceque les vieux ont finalement décidé de nous empêcherde...


  — Je t’ai dit de fermer ta gueule. (Le coursier plusâgé jeta un regard furieux au gamin, avec tout lecynisme de ses vingt-six ans. Des boutons d’acné, destouffes de barbe — Père du Ciel, pourquoi me refile-t-on les bébés ?) Écoute, tout va très bien se passer.


  Il poussa du pied la mallette posée par terre. À l’intérieur de son enveloppe d’aluminium, il y avait un bloc de mousse de polystyrène. Et dans le polystyrène reposaitune mitraillette H & K aux curieuses allures d’insecte.Mais le gamin n’avait pas besoin de le savoir.


  — Quand le patron sera là, on fera une livraisondirecte et on fermera la boutique. Toi, tu restes avec luiet tu fais ce qu’il te dit de faire. Moi, je me tape la corvéede prévenir les postiers qu’ils laissent tout tomber, et degueuler après les gars en vacances pour qu’ils exécutentleurs plans d’urgence. Et ensuite, on arrête tous ceuxqui essaient de venir ici. Tu comprends ? Tout sera terminé d’ici quarante-huit heures, c’est une simple opération de mise en sommeil.


  — Oui, Martijn. (Le gamin secoua la tête, manifestement interloqué.) Mais il n’y a pas eu d’assembléeextraordinaire depuis que je suis né ! Et c’est un arrêtopérationnel d’urgence, non ? Arrêter toutes les activités, dire à ceux qui sont de l’autre côté de se cacher,tout ça ne sent pas bon. Qu’est-ce qui se passe ?


  Le coursier regarda ailleurs. Dépêche-toi d’en finir, avec tes conneries, pensa-t-il.


  — Qu’est-ce que tu crois qu’ils font ? demanda-t-il.


  — C’est évident : ils sont jaloux de nous, pas vrai ?Tous les vieux jetons. Parce qu’on reste ici, et qu’ons’adapte. Tu sais que je retourne à l’université dansquinze jours. Est-ce que je t’ai raconté tout le foin quemon oncle Stani m’a fait là-dessus ? J’ai une petiteamie et un coupé MX-5, et un appartement à moi, etil en fait toute une histoire parce qu’il n’a jamais euça, lui. À quoi ça te sert d’apprendre à lire, puisque tuas des scribes ? qu’il m’a dit. Et tu sais quoi ? Il y en acertains, s’ils pouvaient nous empêcher d’aller...


  La porte s’ouvrit, l’interrompant au beau milieu de sa tirade. Le coursier plus âgé se redressa ; le jeune secontenta de rougir et de bégayer de frayeur :


  — Heu, oui, monsieur, heu, nous empêcher de,heu...


  — Tais-toi, dit froidement Matthias.


  Un dernier couinement et le gamin se tut. Matthias fit un signe de tête à l’autre coursier, Martijn.


  — Tu es prêt ? demanda-t-il.


  — Oui, seigneur.


  — Très bien. (Matthias ne sourit pas, mais une partiede sa nervosité sembla le quitter. Il portait un blousond’aviateur en cuir et des jeans, ses mains étaient gantées, et il tenait un sac à la main.) Toi, fiston, tu vas metransporter de l’autre côté. Tu es prêt ?


  — Heu. (Le gamin avala sa salive.) Oui. A vosordres.


  — Ha. (Matthias jeta un coup d’œil au plus âgé desdeux.) Tu peux y aller, alors. (Il s’approcha du jeunecoursier.) Je suis plus lourd que les charges auxquellestu es habitué. Il faut que tu t’y prépares, avec tonmédaillon à la main. Quand tu seras prêt, dis-le moi,et je grimperai sur ton dos. Essaie de ne pas te casseren deux.


  — A vos ordres !


  Une minute plus tard, ils se retrouvèrent dans une autre salle postale. Celle-ci était légèrement plus petite,ses étagères étaient pleines, et une rangée de valisesà roulettes longeait le mur opposé, à l’intérieur d’unezone repérée par des bandes jaunes peintes au sol. Legamin tomba à genoux, en essayant de reprendre sonsouffle, tandis que Matthias cherchait des yeux l’autrecoursier.


  — Martijn. Tu as tes instructions ?


  — Oui, seigneur.


  — Alors, exécute-les.


  Matthias retira une valise d’une des étagères et se dirigea vers la sortie. Il déverrouilla la porte et fit signeà Martijn et au plus jeune de passer. Une fois qu’ilsfurent dans l’ascenseur qui menait aux niveaux supérieurs, Matthias referma la porte — puis il tourna lestalons et se dirigea vers l’escalier de secours menantau garage.


  Le coupé BMW bleu métallisé l’attendait, exactement comme il l’avait ordonné. Matthias se laissa aller enfin à sourire, un mince sourire sans aucune traced’humour. Il y avait tout juste la place pour sa valisedans le coffre, et il posa son sac sur le siège du passager.Il mit le contact et appuya sur le bouton d’ouverture dela porte placé sur le tableau de bord, puis il accéléradans la rampe et se retrouva dehors en plein jour.


  — Quinze minutes, murmura-t-il tout en s’engageantdans le flot des voitures sur l’échangeur de Cambridge.Accordez-moi seulement quinze minutes !


  Le temps s’écoula rapidement. Alors qu’il attendait à un feu rouge, Matthias sortit un téléphone portableet composa un numéro abrégé. Il y eut trois sonneriesavant que quelqu’un décroche à l’autre bout.


  — Qui est-ce ? fit une voix.


  — C’est Judas. Écoutez-moi bien, je ne répéteraipas. L’adresse que vous voulez est... (Il donna les coordonnées de l’endroit qu’il venait juste de quitter.) Vousavez bien noté ?


  — Oui. Qui êtes-vous et...


  Matthias jeta négligemment le téléphone par la fenêtre et accéléra. Quelques instants plus tard, unénorme poids lourd roula sur l’appareil et le réduisit enpetits bouts de plastique.


  — Allez tous vous faire foutre, marmonna Matthias,avec une lueur d’exultation dans les yeux. Vous nepouvez pas me mettre à la porte : je démissionne !


  Ce n’est que lorsqu’il fut pratiquement à l’aéroport, avec son portefeuille bourré de bons au porteur et unevalise pleine de secrets du Clan, qu’il commença àréfléchir à ce qu’il allait faire ensuite.


  Il y eut tout à coup un effroyable silence dans le grand hall quand Miriam franchit la porte. Elle respiraun grand coup et fit le plus large sourire dont elle fûtcapable.


  — Ne faites pas attention à moi, dit-elle.


  — C’est ça, chuchota Iris, faites attention à moi,bande de salopards d’aristocrates assassins à la noix !


  — Maman ! siffla Miriam entre ses dents, en faisanttous ses efforts pour rester imperturbable.


  — Des oligarques parasites. Ha ! (Et d’une voix plusforte :) Va à gauche, s’il te plaît, tu ne sais donc pasdistinguer ta gauche de ta droite ? Là, c’est mieux. Etmaintenant, qui vais-je devoir soudoyer pour avoir unverre de pinot noir ?


  Le bavardage d’iris sembla briser un mur de silence invisible. Les conversations reprirent dans la salle, etdeux laquais à l’air inquiet se précipitèrent avec desplateaux chargés de verres.


  Iris s’empara d’un verre de vin rouge, d’une main légèrement tremblante, et le huma d’un air méfiant.


  — Ça ira, conclut-elle. Sers-toi pendant que tu y es,dit-elle à Miriam. Et ne reste pas là comme un lapindans les phares d’une voiture.


  — Hmm. Est-ce que tu crois que c’est raisonnablede boire ?


  — J’ai toujours eu beaucoup de mal à supporter mafamille en étant sobre. Mais effectivement, je vois ceque tu veux dire. (Iris but une gorgée raisonnable.) Jene laisserai pas tomber mon camp.


  — D’accord, M’man. (Miriam prit un verre sur leplateau. Elle leva les yeux juste à temps pour apercevoir Kara au milieu de la pièce, l’air effrayée, avec unhomme d’âge mûr qu’elle ne connaissait pas.) Hmm.On dirait que les rats quittent le navire ou je ne saisquoi. Olga ?


  À côté d’elle, Olga suivit la direction de son regard et se raidit.


  — C’est Peffer Hjorth. Qu’est-ce qu’elle fait là, cettechipie, à discuter avec ce type ?


  — Peffer Hjorth ?


  — L’oncle du baron. Il est de la famille externe, cen’est pas un actionnaire.


  Iris sifflota entre ses dents.


  — Tiens, tiens, tiens. C’est une de tes amies ?demanda-t-elle à Miriam.


  — C’est ce que je croyais.


  Miriam but une gorgée de vin qui lui laissa un goût de cendre amer.


  — Lady Helge, quelle histoire ! C’est fascinant ! Etvotre mère... Mais, c’est Patricia ? Cela fait si longtemps !


  Elle se retourna, et vit qu’Iris se tordait également le cou.


  — Tourne ma chaise, Miriam, s’il te plaît... (Iris levales yeux.) Mors Hjalmar ! Cela fait bien longtemps,effectivement. Comment vas-tu ?


  L’homme un peu replet qui se tenait devant elles, avec sa barbe soigneusement taillée et ses cheveux quilui descendaient jusqu’au col — comme une sorte devieux hippie engoncé dans un costume d’enterrementou de présentation à la Cour — leur fit un joyeux sourire.


  — Je vais bien, Patricia, très bien ! (Son sourires’effaça légèrement.) J’allais mieux avant que cette histoire n’éclate, je crois. En ce moment, tout le mondesemble m’ignorer. (Il se frotta pensivement la joue.) Cequi n’est pas plus mal. (Il lança un regard en biais versOlga.) Et à qui ai-je l’honneur de m’adresser ?


  — Voici lady Olga Thorold, dit Iris.


  — Et vous faites partie du même groupe que ces,heu, insaisissables Thorold-Hjorth ?


  — Effectivement, dit Olga d’un air tendu.


  — Oh. Très bien, alors. (Il haussa les épaules.) Je nevoulais pas vous offenser, mais il est parfois difficile dedire qui est avec qui, vous savez ?


  — Lady Olga a les meilleures intentions du mondeà notre égard, répondit Miriam. Vous connaissez mamère ?


  Pendant tout ce temps, Iris avait dévisagé Mors, la bouche légèrement ouverte, comme si elle était surprise de le voir. Elle finit par secouer la tête.


  — Trente ans, murmura-t-elle. Et ils ne t’ont pasencore assassiné ? (Elle sourit soudain.) Il y a peut-êtreencore de l’espoir pour moi, après tout.


  — Est-ce que tu comprends ce qu’elle veut dire, toi ?demanda Miriam à Olga, complètement interloquée.


  — Je, hem, j’ai mené une existence plutôt excentrique, autrefois, dit Mors.


  Iris secoua la tête.


  — Mors a été le premier de sa génération à exiger — et à obtenir — une éducation correcte. Il a fait sesétudes de droit à Yale, mais en échange, ils l’ont obligéà renoncer à son droit d’aînesse, si je me souviens bien.C’est bien ça ? demanda-t-elle.


  — À peu près, répondit Mors en souriant. Il leur afallu quelques années avant de se rendre compte quede l’autre côté, le Clan avait terriblement besoin d’unavocat faisant partie de la famille.


  Son sourire se fit plus large encore.


  — Quoi ? Iris avait l’air presque horrifiée. Non, jen’arrive pas à imaginer.


  — Alors, ne te force pas. (Il avait l’air un peu embarrassé.) Dis-moi, c’est vrai, ces histoires ? ajouta-t-il enregardant Iris dans les yeux.


  — Si elle le dit, c’est que c’est vrai, insista Iris, avecun petit signe de tête en direction de Miriam. Elle faithonneur à la famille. (Elle fit une grimace.) Ce n’est pasvraiment ce que je voulais, mais...


  — ... on n’a pas toujours ce que l’on veut, termina Mors en hochant la tête. Je crois que je vois, dit-ild’un air pensif. (Puis il se tourna vers Miriam :) Sivous avez besoin d’une aide juridique, voici ma carte,dit-il.


  — Je vous remercie, dit Miriam en l’empochant.Mais je crois que j’ai besoin d’une autre sorte d’aide ence moment.


  Ça n’est malheureusement que trop vrai, se dit-elle, en voyant ce qui leur arrivait dessus. Le monstre avaitdeux têtes et quatre bras, et les deux têtes affichaientune expression hautaine empreinte du plus profonddédain, soigneusement réglée au niveau maximumd’intransigeance.


  — Eh bien, ma foi, si ce n’est pas là notre fugitive,ricana la tête numéro un, celle du baron Hjorth, avec unregard désinvolte vers Miriam.


  — L’imposteur, vous voulez dire, croassa la têtenuméro deux, qui fixait Miriam des yeux telle unewalkyrie tripotant son couteau en se demandant cequ’elle allait bien pouvoir donner à manger aux corbeaux.


  — Bonjour, Mère. (Iris fit un sourire, une expressionparticulière que Miriam n’avait vue qu’une ou deuxfois dans sa vie, et qui l’emplit du désir soudain d’allerse mettre à l’abri quelque part.) Vous avez réussi à bienvous conserver, à ce que je vois ?


  — Je crois que je vais me retirer, commença à direMors, nerveusement — mais il s’arrêta quand Iris posaune main sur son poignet.


  De toute façon, les spectateurs qui s’étaient rassemblés autour d’eux rendaient toute fuite discrète impossible. Il n’y avait qu’une conversation qui valûtla peine d’être entendue dans la salle, et c’était celle-là.


  — J’évoquais à l’instant le bon vieux temps avecMors, roucoula Iris, sans quitter des yeux le visage dela douairière. Il m’a beaucoup parlé de votre retraite.


  Ouh, la vache. Miriam se força à sourire, jeta un coup d’œil de côté, et vit Olga qui regardait d’un airfurieux la tête numéro un. Le baron ne s’était pas transformé en statue de sel, mais sa morgue semblait enavoir pris un coup.


  — Bonjour, Oliver, dit Miriam. Je suis heureuse devoir que vous êtes prêt à me parler, au lieu de fouinerdans mon boudoir quand je n’y suis pas.


  — Jamais je n’ai... commença-t-il à dire d’un tonpompeux.


  — Bouclez-la ! dit sèchement Iris. Quant à vous,Mère... (elle agita le doigt vers la duchesse, qui s’étaitramassée sur elle-même comme un serpent se préparant à frapper)... je crois comprendre que vous avezencouragé cet odieux personnage, n’est-ce pas ?


  — Qui j’encourage ou non n’est pas ton affaire !siffla Hildegarde. Tu es la honte de notre famille etde notre Clan, espèce de dévergondée. J’aurais dûte faire jeter dehors le jour où tu es née. Quant à tabâtarde...


  — Je crois que je commence à comprendre, maintenant. (Miriam hocha la tête vers le baron Hjorth avecune apparente cordialité. Surpris, il fit semblant de nepas l’écouter.) Votre petit plan pour récupérer les partsdu Clan qui avaient été mises sous séquestre quand mamère a disparu — j’étais un obstacle, n’est-ce pas ? Maispas de souci à se faire. Un appartement non sécurisé,un roturier prêt à se faire violeur, et une porte déverrouillée sur le toit, et l’affaire serait dans le sac. C’estbien ça ? (Sans compter, peut-être, deux tueurs avecdes mitraillettes, ajouta-t-elle en elle-même. Juste uneassurance en cas de pépin)


  La duchesse faillit suffoquer.


  — Je ne sais pas de quoi vous parlez ! dit-elle.


  — Il est très possible que vous ne le sachiez pas,effectivement, dit Miriam. (Elle pointa du doigt.) Maislui, il le sait très bien, n’est-ce pas, espèce de misérablecloporte ?


  Le baron Oliver était devenu écarlate à la première accusation. Et cette fois-ci, il se mit à trembler violemment.


  — Jamais de ma vie je n’ai conspiré pour attenter à lavertu d’une dame du Clan ! affirma-t-il. (La duchessele regardait d’un air mauvais.) Et si vous prétendez lecontraire...


  — Ou bien on se défend, ou bien on se tait, dit Iris.Mors, ne penses-tu pas que de telles accusations nécessiteraient une mise en examen officielle ? Devant leComité, sans doute ?


  — Mmm, c’est fort possible. (Mors adopta uneattitude de profonde réflexion, et semblait avoiroublié la hâte qu’il avait eue précédemment de s’éclipser.) Y a-t-il des témoins ? Des témoins irrécusables ?


  — Je ne crois pas que l’on puisse faire tenir des chefsd’accusation contre le baron, dit lentement Miriam, enl’observant. (Celui-ci lui rendit son regard sans ciller.)Et vous remarquerez que je n’ai avancé aucune allégation concernant votre éventuelle implication dans uneconspiration de viol, poursuivit-elle. Ni pour ce qui estd’avoir envoyé des tueurs dans les appartements d’Olga.Quoique je pourrais fort bien changer d’avis si vous m’enfournissiez le prétexte, ajouta-t-elle en souriant.


  — Espèce de vipère, cracha-t-il.


  — Souvenez-vous seulement de qui je tiens ça. (Ellehocha la tête vers sa grand-mère que la rage empêchaitde parler, et qui s’accrochait au bras de Hjorth commeune pomme trop mûre, rouge cramoisi et gonflée deguêpes.) Il faudrait vraiment que nous ayons une réunion de famille, un de ces jours, ajouta-t-elle. Je suissûre que vous avez de nombreuses recettes de poison àme faire partager.


  — J’arrêterais là, si j’étais toi, fit remarquer Iris avecune froideur clinique. Si tu la pousses encore un peu,c’est sur son cercueil que la réunion de famille va setenir.


  — Espèce de sale petite mijaurée, traîtresse...


  Hildegarde tremblait de rage.


  — Tiens donc, je suis une traîtresse, maintenant ?Simplement parce que j’avais des principes morauxplus élevés que les vôtres, et que je ne voulais pas utiliser le mariage pour grimper en haut du tas de fumier ?lui rétorqua Iris.


  — Ah, les enfants, soupira Miriam, en croisant leregard d’Olga.


  — Je n’ai pas remarqué que tu aies fait l’effort detrouver d’autres voies acceptables ! dit la duchesse,avec hargne. Et cela a permis que les factions Wu etHjorth cessent de s’entretuer. Tu aurais peut-être préféré que la vendetta continue ? Nous serions toutes lesdeux mortes, à l’heure qu’il est ! (Sa respiration étaitdevenue sifflante.) Tu n’as aucun sens du devoir, dit-elle avec amertume.


  — Au cas où vous vous seriez assoupie tout àl’heure, je vous signale que la vendetta s’est déclenchéepour des raisons hors de notre contrôle, rétorqua Iris.Vous n’avez strictement rien accompli dans l’affaire,si ce n’est avoir un gendre qui battait sa femme. Votrepetite-fille, par contre, a accompli quelque chose deréellement utile, et c’est la première fois depuis unsiècle que ça arrive dans ce Clan de parasites. Elle aeffectivement découvert quelques-unes des raisons quiexpliquent ce foutoir dans lequel nous avons vécu silongtemps. Le moins que vous puissiez faire serait delui présenter des excuses !


  — Il n’y a rien qui puisse justifier des excuses, ditHildegarde froidement.


  Mais Miriam la vit crisper sa main sur le bras de Hjorth.


  — Ne vous inquiétez pas, ma chère, lui murmuraOliver Hjorth à l’oreille. Vous avez parfaitement raisonà leur sujet. (Il lança un regard venimeux vers Miriam.)Surtout celle-là.


  — Vous...


  Miriam fut stoppée net par la main d’Olga posée sur son épaule.


  — Non, dit Olga d’un ton pressant. Il le fait exprès,pour te faire réagir.


  Pour la première fois, Hjorth sourit.


  — Elle a raison, vous savez, dit-il à Miriam. Et surces mots, je dois vous dire adieu, mesdames. Si vousme permettez de vous ramener aux conversations degens civilisés, madame ? ajouta-t-il en s’adressant à ladouairière.


  D’un air découragé, Iris regarda s’éloigner sa mère.


  — Je te jure qu’elle nous enterrera tous, marmonna-t-elle. (Puis elle se tourna vers Miriam.) Il n’y a pas dejustice en ce bas monde, hein, fifille ?


  — Qu’est-ce qu’elle voulait dire ? demanda Miriamlentement. Quand elle a parlé de traîtrise ?


  — Une vieille histoire, dit Iris. (Elle avait l’air vieilleet fatiguée.) C’est un peu comme quand on s’arracheles croûtes sur un bobo. La plupart des familles ont uncadavre dans le placard. Dans la nôtre, chaque placardest un véritable cimetière, où les cadavres dansent enrang comme dans les spectacles de cabaret. Ne te faispas de bile.


  — Mais...


  Miriam s’arrêta. Elle se souvint du verre de vin qu’elle tenait à la main et en but une gorgée. Sa maintremblait tellement qu’elle faillit le renverser.


  — Tu as gagné, dit pensivement Olga.


  — Hein ?


  — Elle a raison, dit Iris. Tu as regardé le barondroit dans les yeux, et c’est lui qui a baissé les paupières. Ils savent tous que tu en as, maintenant. C’estce qui compte par-dessus tout, ici. Et je... (Iris s’interrompit.)


  — Tu as contraint ta mère à se mettre sur la défensive, dit Miriam. Tu ne crois pas ?


  — Je n’en suis pas si sûre, dit Iris un peu hésitante.Le vieux Masque-de-fer doit être un peu rouillé. C’estça, ou alors il y a quelque chose de plus profond quim’échappe. Autrefois, elle ne concédait jamais rien.


  — Masque-de-fer ?


  — C’est comme ça qu’on l’appelait. Ta tante Eisa etmoi.


  — J’ai aussi une tante ?


  — Tu en avais une. Elle est morte. Olga, ça vousennuierait de prendre le relais pour ma chaise ? Miriamn’a pas l’air bien.


  — Morte...


  — Tu ne croyais quand même pas que j’en voulais àcette vieille chouette uniquement à cause de ce qu’ellem’a fait à moi ?


  — Oh. (Miriam avala son reste de vin, conscientede la profondeur des eaux troubles dans lesquelles ellenageait.) Je crois que je vais avoir besoin d’un autreverre, maintenant.


  — Bois-le vite, alors. Les choses vont commencer àdevenir intéressantes.


  Il y avait un sommier bas, avec un futon posé dessus. Le lit occupait la plus grande partie d’une petitechambre au deuxième étage d’un bâtiment discret dansle centre-ville de Boston. Il y avait quelqu’un dans lelit, bien qu’on fût en fin de matinée ; Roland avait veilléla plus grande partie de la nuit, à s’occuper du planning des coursiers pour le mois à venir, à se faire dusouci, et à réaffecter le personnel d’une opération desécurité à laquelle on avait mis fin. En fait, il avait travaillé dix-huit heures d’affilée uniquement pour pouvoir s’endormir d’épuisement. Les soucis ne voulaientpas s’en aller. Et s’ils la déclarent incompétente ? étaitun de ces soucis. Un autre était : Et si le vieux découvrela vérité sur nous deux ? Il avait fini par avaler un verrede bourbon avec un comprimé de cinq milligrammesde diazépam, puis il s’était déshabillé et s’était mis aulit en attendant que le médicament l’assomme.


  Voilà pourquoi, lorsque la descente de police commença, Roland était inconscient : il était commemort, plongé dans le profond sommeil que provoquel’épuisement, agité de quelques soubresauts sous lemince drap de coton.


  Une faible détonation se fit entendre à travers les murs et le plancher. Roland grogna et se retourna lentement, encore à moitié endormi. Dans le couloir devantsa porte, une sirène d’alarme stridente se déclencha.


  — Hein ?


  Il s’assit dans son lit, en se frottant les yeux pour dissiper les brumes de la nuit, et il chercha à tâtonsl’interrupteur de sa lampe de chevet.


  Le téléphone se mit à sonner.


  — Heu. (Il décrocha le combiné, en s’y reprenant àdeux fois.) Oui, c’est Roland. Qu’est-ce qui se passe ?


  — Nous sommes attaqués ! Des types viennent àl’instant d’essayer de faire sauter la porte d’entrée etle toit...


  Les lumières se mirent à clignoter, et la communication fut coupée. Quelque part dans le bâtiment, le groupe électrogène de secours se mit en marche, pasassez vite pour pouvoir maintenir l’alimentation dustandard téléphonique. « Merde. » Roland reposa lecombiné et enfila rapidement un pantalon et un pull. Ilprit son pistolet dans le tiroir de la table de chevet, jetaun coup d’œil vers les rideaux tirés, décida de ne pasprendre le risque d’y toucher, et ouvrit la porte.


  Un jeune membre du Clan l’attendait dehors, malade d’inquiétude.


  — Qu-qu-qu’est-ce qu’on va faire, patron ? demanda-t-il, ne tenant pas en place.


  — Calme-toi. (Roland jeta un coup d’œil autour delui.) Qui d’autre est ici ?


  — Il n’y a que moi !


  — Sur le site, je veux dire, rectifia Roland. (Il secouade nouveau la tête pour essayer de dissiper le brouillarddu Valium. Au moins, il pouvait s’en tirer en marchantentre les mondes, se dit-il. Il ne retirait jamais sonmédaillon, même sous la douche.) Est-ce que la porterésiste ?


  — La porte, la porte... (Le gamin arrêta de trembler.)Oui, à vos ordres, à vos ordres. La porte ?


  — Bon, je vais te dire ce que je veux que tu fasses.(Roland posa la main sur l’épaule du gamin pouressayer de le calmer. Il vibrait comme un moteur ensurrégime.) Calme-toi. Pas de panique. C’est la première chose. Tu as un tatouage, n’est-ce pas ?


  — Ou-ou-oui, monsieur.


  — Très bien. Alors, on va descendre tous les deux et — de quand date ta dernière traversée ?


  — Heu, heu, il y a une heure ! On a emmené le lordsecrétaire avec nous...


  — Le secrétaire ? (Roland s’arrêta net.) Merde.Dis-moi que ça n’est pas vrai.


  L’expression sur le visage du gamin fut une confirmation suffisante pour Roland.


  — Qu-qu-quel est le problème ?


  — Il n’y en a peut-être pas, dit Roland d’un airabsent. (Merde, merde, pensa-t-il. Matthias. Au plusprofond de lui-même, il avait la certitude glacée queMatthias était à l’origine de tout ça. De Dieu sait quoi,d’ailleurs.) Suis-moi. Vite !


  Roland attrapa sa veste au passage et fouilla dans une poche pour y prendre une plaquette de comprimés.Avec ses cheveux décoiffés et sa barbe de deux jours, ilavait probablement l’air d’un clodo, mais il n’avait pasle temps d’y remédier. Il avala un comprimé tout sec,en faisant la grimace.


  — Prends l’escalier et va tout en bas, vite, dit-il.Quand tu seras dans la salle des colis, prends tous lespaquets que tu pourras dans le casier onze, et traverseimmédiatement. Si des hommes armés te tombentdessus, soit tu reviens aussitôt ici, soit tu te rends et tules laisses t’emmener, et traverse à nouveau dès que tule pourras, à l’aveuglette. N’essaie pas de résister ; tun’as pas l’entraînement suffisant pour ça.


  — Et vous, monsieur ?


  Les yeux du gamin étaient écarquillés.


  — Moi non plus. (Roland haussa les épaules, essayade sourire, et renonça.) Allez, viens. Il faut qu’on transmette le message aux autres.


  Il descendit quatre à quatre les marches de l’escalier de secours en béton, et s’arrêta au rez-de-chaussée. Ilfit signe au gamin de continuer de descendre.


  — Fais passer le message dès que tu seras de l’autrecôté, lui cria-t-il.


  Puis il s’arrêta, le cœur battant.


  — Monsieur ?


  Roland leva les yeux. C’était Sullivan, un des gardes qui habitaient sur place, un membre des famillesexternes.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Roland. Dites-moi vite !


  Une explosion sourde secoua le couloir et Sullivan fit une grimace.


  — Nous sommes en effectif réduit, dit-il. Ils essaientd’enfoncer la porte !


  La porte d’entrée était blindée comme celle d’un coffre-fort de banque, et les murs étaient renforcés. Unbélier ordinaire ne suffirait pas, il faudrait des explosifsou des chalumeaux pour pouvoir la démolir.


  — Qui sont-ils ? demanda Roland.


  — Les flics.


  — Combien sommes-nous, ici ?


  — Neuf.


  — Je viens juste de renvoyer le gamin. Combien defranchisseurs ?


  Sullivan se contenta de le regarder sans répondre.


  — Merde. (Roland secoua la tête, abasourdi.) Il n’yen a aucun ?


  — Martijn et le jeune Poul sont arrivés ce matinavec le lord secrétaire. Ce sont les seuls franchisseursqui soient venus depuis que Marissa et Ivar ont terminéleur poste hier soir. Et je n’arrive pas à trouver Martijn,ni le secrétaire de Sa Seigneurie.


  — Oh. (Tout devint clair pour Roland.) Combien detemps pouvons-nous tenir ?


  — Contre les fédéraux ? (Sullivan haussa lesépaules.) Nous sommes dans un vrai cocon ; il va leurfalloir du temps pour faire venir des explosifs et deschalumeaux, et des boucliers. En tout cas, ça devrait, sinous prenons le risque de leur résister.


  — Le tunnel de secours...


  — Quelqu’un l’a bouché à l’autre extrémité. Je necrois pas qu’il nous aurait servi à grand-chose, de toutefaçon.


  — Allons à la salle de contrôle. (Roland se remiten chemin.) Dites-moi si je me trompe. Nous sommesassiégés, et je suis le seul franchisseur à le savoir. Lelord secrétaire est venu, mais il a disparu avant que lesiège ne commence. Son sbire numéro un a égalementdisparu. Les pièces extérieures sont barricadées etverrouillées, et nous avons des provisions, de l’électricité et des munitions, mais nous ne pouvons pas sortirparce que quelqu’un a fait sauter le tunnel de secours.C’est bien ça ?


  — C’est tout à fait ça, dit Sullivan. (Puis il regardaRoland avec une expression tendue.) Qu’est-ce quevous comptez faire ?


  — Ce que je compte faire ? (Roland s’arrêta sur leseuil du bureau.) Merde, qu’est-ce que je peux faire ?


  Il ouvrit la porte et entra. La salle de contrôle comportait des bureaux avec des écrans d’ordinateurtout autour de la pièce. Des écrans de télésurveillancepermettaient d’observer toutes les approches du bâtiment. Tout semblait normal, sauf qu’il n’y avait aucunecirculation, et qu’il y avait des camionnettes garées àchaque coin de rue. Et une camionnette garée justedevant la porte d’entrée. Manifestement, elle avait servide protection à l’équipe chargée d’enfoncer la porte.


  — Nous avons régulièrement cinq cents kilos decourrier en transit, dit Roland en réfléchissant touthaut. Il y a une cinquantaine de kilos de documentset mémos confidentiels, des trucs comme ça — de quoianéantir tout le réseau de la côte Est. (On frappa à laporte. Sullivan fit signe à l’homme d’entrer. C’était undes auditeurs que le Clan employait pour contrôler labonne marche des affaires.) Nous avons encore deuxcent cinquante kilos de camelote en transit. Il étaitprévu qu’elle parte la semaine prochaine. Ça représentede quoi financer nos opérations pendant un an.


  Sullivan prit un air mauvais.


  — C’est ça, votre priorité ? demanda-t-il.


  — Non. (Roland lui fit signe de se calmer.) Ma priorité numéro un, c’est d’arriver à évacuer tout le monded’ici, et la seconde, c’est de ne pas laisser ce fumier deMatthias foutre en l’air toutes nos opérations. (Sullivanse calma, et s’adossa contre le mur d’un air dubitatif.)Il va nous falloir dix-huit traversées pour pouvoiremmener tout le monde — plus que je ne pourrais faireen une semaine. Et il en faudra à peu près autant pouremporter la marchandise. (Roland tira une chaise ets’assit.) Nous ne pouvons pas nous échapper en voiture,ni nous servir du tunnel. Il va leur falloir combien detemps pour pénétrer ici ? Six heures ? Douze ?


  — Je crois plutôt que ce sera trois, à moins que nousne nous mettions à tirer, dit Sullivan.


  — Tirer... (Roland se figea.) Vous voudriez que jevous autorise à utiliser vos armes contre des agents du FBI ou de la DEA. Pas seulement en légitime défense.


  — C’est le seul moyen, dit l’auditeur, dont le teintavait viré au vert.


  — Hmm. Je laisse ça de côté pour l’instant. (Rolandse mit à tambouriner des doigts sur le bureau devantlui.) C’est une éventualité qui ne me plaît pas du tout,c’est un peu comme de se foutre la queue dans un nidde guêpes. Ils auront toujours plus d’armes à pointer surnous que nous n’en aurons à pointer sur eux. Est-ce quequelqu’un a téléphoné au numéro d’alerte générale ?


  — Hein ? (Sullivan eut l’air surpris.) Bill ?


  — J’ai essayé il y a cinq minutes, monsieur, dit l’auditeur avec une sombre satisfaction. Ça m’a répondu quele numéro n’était pas disponible.


  — Je commence à comprendre. Est-ce que vous avezessayé de vous servir de votre portable ?


  — Ils ont installé un brouilleur. Et des snipers surles toits.


  — Merde.


  Il va falloir que je prenne une décision, pensa Roland. Et j’aimerais mieux pouvoir continuer de meregarder dans la glace après l’avoir prise, se dit-ilavec angoisse.


  — Il va falloir que quelqu’un fasse la traverséeet beugle à pleins poumons, dit lentement Roland.(Sullivan se raidit.) Mais je pars de l’hypothèse que toutcela a été fait délibérément. Ce salopard de Matthias,je l’avais à l’œil. (C’était facile à dire, maintenant.) J’aienvoyé le gamin, comment il s’appelle, déjà ?


  — Poul, dit Bill.


  — Je l’ai envoyé tout seul de l’autre côté. (Rolandécarquilla les yeux.) Putain.


  — À quoi pensez-vous ? demanda Sullivan en sepenchant vers lui.


  — J’ai dit que je partais du principe que Matthias atrahi le Clan. Tout cela a été prémédité. Il a déclenchéce raid de la police pour couvrir sa fuite. Il n’avait donccertainement pas envie qu’un coursier vienne à FortLofstrom pour déclencher l’alarme, n’est-ce pas ?


  Sullivan plissa les yeux tandis que Roland se levait.


  — Vous et moi, dit Roland, nous allons traverserensemble. Écoutez-moi bien. Matthias aura laissé unesurprise derrière lui. Ça promet d’être un vrai bordel.Je compte sur vous pour m’aider à survivre suffisamment longtemps pour pouvoir sortir du fort. Ensuite,je connais une solution d’urgence qui me permettrad’informer le Clan dès aujourd’hui. Il me faudra sixou sept heures pour aller de Fort Lofstrom à Niejwein,et pour revenir ici avec des secours — tous les coursiers que je pourrai rameuter. Je pense que Matthias arenvoyé tout le monde du fort avant de déclencher sonopération. Est-ce que vous pouvez tenir vingt-quatreheures ? demanda-t-il à Bill, l’auditeur. Je propose quevous alliez vous installer dans l’abri anti-tempête ausous-sol, avec toute la marchandise, et que vous fassiezsauter les piliers et les murs de soutènement pour quele bâtiment s’écroule au-dessus de vous. Vous êtes prêtà faire ça ?


  — Oui, je crois, répondit Bill d’un air hésitant.


  — Bon. Il ne vous reste plus qu’à y aller. (Roland leregarda dans les yeux.) Nous ne pouvons pas nous permettre de laisser les fédéraux vous mettre le grappindessus. Et quoi que vous puissiez penser, je vous considère comme trop précieux pour vous perdre. De monpoint de vue, aucun membre de la famille, interne ouexterne, ne peut être sacrifié. Sullivan, vous croyezpouvoir y arriver ?


  Sullivan grimaça un sourire.


  — Je vais faire de mon mieux, dit-il. (Puis, se tournant vers l’auditeur, il ajouta :) Il reviendra. Tu peux mefaire confiance.


  La séance de l’assemblée extraordinaire reprit.


  — Vous avez la parole pour le dépôt des motions,chevrota le vieux Julius en s’adressant à la salle.


  — J’ai une motion ! dit Miriam en levant la main.


  — Objection ! lança le baron Hjorth.


  — Je me dois de vous signaler qu’elle a déjà la parole,intervint Angbard. Laissez-la d’abord s’exprimer, cesera ensuite votre tour.


  — Pour commencer, je propose que mon entrepriseen Nouvelle-Bretagne soit reconnue comme filialedu Clan, dit Miriam, en s’efforçant soigneusement derester impassible. (C’était une amère déception que dedevoir risquer d’en perdre le contrôle, mais commel’avait fait remarquer Olga, le Clan appréciait très peuque des membres prennent leur indépendance.) Jevoudrais intégrer à cette motion que la question de lasixième famille soit traitée par les participants à cettefiliale, car il est clair que ce seront eux les membres duClan le plus directement affectés par la situation.


  — Objection ! cria quelqu’un du fond de la salle. Lavendetta du Clan prime sur tout le reste !


  — Voulez-vous dire que le Clan peut se permettre deperdre d’autres membres ? demanda Miriam.


  — Qu’importe le sang qu’il faudra verser ! Et nosmorts, alors ? Ils crient vengeance !


  Il y eut des approbations dans la salle. Miriam essaya de réfléchir vite, sachant que si elle laissait les interruptions se multiplier, elle perdrait rapidement le contrôlede la réunion.


  — Il me semble que la famille perdue est déjà terriblement réduite, commença-t-elle. Ils ont été obligésd’envoyer un enfant pour diriger une opérationd’adultes. Vous savez comme moi que l’efficacité d’unservice postal comme celui qui a fait la richesse du Clanne dépend pas seulement du nombre de franchisseursde mondes que nous avons. Il dépend aussi du nombred’itinéraires dont nous disposons pour acheminer lescolis. La famille perdue est réduite, isolée, moins nombreuse que nous. Mais vouloir les exterminer au nomde la vendetta ne fera que rouvrir d’anciennes blessures, et risque de nous affaiblir sans aucun bénéficeen contrepartie. Je vais me risquer à une prévision, enaffirmant que les quelques années à venir seront bienplus dangereuses pour le Clan que ne l’imaginent laplupart d’entre vous.


  — Objection de procédure ! (C’était encore le baronHjorth.) Cette femme dit n’importe quoi. Elle cherche ànous faire peur. Ne peut-on pas...


  — Taisez-vous, grinça Angbard. Laissez-la finir sesphrases, nom d’un chien.


  Miriam attendit un instant.


  — Merci, dit-elle. Voici les éléments à prendre enconsidération. Premièrement, un nouveau monde. C’estextrêmement important, car cela nous ouvre de nouvelles possibilités de commerce et de développement,comme je l’ai déjà démontré. Deuxièmement, l’état desactivités actuelles du Clan. Je ne sais pas commentaborder ce sujet avec diplomatie, et je n’essaierai doncmême pas : vous êtes dans un sale pétrin.


  « Pour être tout à fait franche, votre modèle d’activité est obsolète. Vous pourrez sans doute arriver à tenir encore quelques années, cinq tout au plus, et c’estalors que vous commencerez à plonger en piqué. Dansdix ans, il n’en restera plus rien. Et je ne parle pas uniquement du transport d’héroïne et de cocaïne. C’estvalable pour tout.


  « Vous avez sans doute remarqué comme il devient de plus en plus difficile de blanchir l’argent que vousrapporte le trafic de stupéfiants, de l’autre côté. Avecla lutte contre le terrorisme et les pouvoirs accrus de lapolice, la vie ne va pas devenir plus facile. Tout bougevraiment très vite.


  « Le Clan a toujours été impliqué dans différentes formes de commerce : la contrebande d’or, les pierresprécieuses, tout ce qui est léger et qui a beaucoup devaleur. Mais ces activités reposent sur l’anonymat, etcomme je l’ai dit, la lutte contre le terrorisme rendl’anonymat beaucoup plus difficile. Laissez-moi reformuler comme ceci : ces activités commerciales traditionnelles ne sont plus viables car elles reposent toutessur le principe qu’on peut rester anonyme.


  « Nombre d’entre vous ne se rendent peut-être pas compte de l’importance qu’a prise le commerce électronique. J’ai travaillé avec des spécialistes qui s’occupentdu développement de cette activité. Ce que vous devezsavoir, c’est que de plus en plus de biens et de services vont être ainsi vendus en ligne. Je n’essaie pas devous vendre des parts dans une quelconque point-comminable ; je ne fais que vous présenter les faits — larapidité des communications est plus importante que lalocalisation géographique, et la vente en ligne permet àde petites structures spécialisées de vendre à n’importequi à travers le monde. Mais avec cette évolution versle commerce en ligne, vous pouvez vous attendre à ceque l’argent liquide devienne obsolète. Dès à présent,les grosses coupures libellées en euros comportent unepuce électronique, afin de pouvoir retracer les transactions. À votre avis, combien de temps faudra-t-il avantque les dollars sur lesquels vous comptez cessent d’êtreanonymes ?


  « La période des vaches grasses va bientôt se terminer — et si entre-temps vous avez gaspillé vos ressources à mener une vendetta, vous serez fichus. Sans argent disponible de l’autre côté, vous ne pourrez plusrien importer. Cela signifie qu’il n’y aura plus de jouets,plus d’antibiotiques, plus de montres digitales, plusaucune de ces babioles qui vous servent à acheter ladocilité des aristocrates. Et plus d’armes pour leur tirerdessus. Si vous décidez de ne pas regarder la réalité enface, vous serez réduits à néant par des facteurs quevous ne pouvez maîtriser.


  « Mais ce n’est pas une fatalité. Si vous agissez dès maintenant, vous pourrez vous créer de nouvellessources de revenus, et de nouvelles filiales. Prenezles brevets déposés dans mon monde autrefois, cemonde que vous avez l’habitude de considérer commeun simple coffre à jouets, et fondez des sociétés dansle nouveau monde, la Nouvelle-Bretagne, pour lesexploiter. Servez-vous de l’argent gagné en Nouvelle-Bretagne pour importer ici des livres et des outils. Créezdes universités et des écoles. Avec votre argent et votrepuissance, construisez ici des usines, des villes et deslaboratoires. Dans deux générations, vous aurez sortile Gruinmarkt de sa fange et vous aurez amorcé unerévolution industrielle qui fera du Clan une véritablepuissance mondiale, avec ou sans le talent familial.


  « Vous pouvez transformer ce monde — si vous décidez de vous y mettre maintenant, en modifiantradicalement votre approche commerciale.


  La salle était parfaitement silencieuse. Un silence interloqué, certes, mais quand même un silence — etdeux ou trois personnes qui hochaient la tête. Si seulement ils continuaient de m’écouter, pensa Miriamavec angoisse. C’est alors que quelques voix se firententendre.


  — Je n’ai jamais entendu un tel tissu...


  — Où avez-vous dit que nous devrions placer notreargent ?


  — Bravo, très bien !


  — ... cru comprendre qu’instruire les paysans est une pratique courante...


  — Silence, exigea Angbard avec irritation. Le président a une question à poser.


  — Heu, je vous écoute, dit Miriam, en croisant nerveusement les doigts dans son dos.


  — Décrivez-nous l’entreprise que vous avez crééedans le nouveau monde. De quoi disposiez-vous audépart ? Et combien vaut-elle à présent ?


  — Ah, voilà une question intéressante. (Miriams’efforça de ne rien laisser transparaître sur son visage,mais elle se sentait flageolante tant elle était soulagéed’entendre cette question idéale.) Les irrégularités destaux de change — ou plutôt, leur absence — rendent laconversion difficile, et je suis encore en train d’étudierle moyen de rapatrier aux États-Unis les bénéfices réalisés dans le nouveau monde, mais je dirais que mesdépenses se montent pour l’instant à six cent milledollars. L’activité en Nouvelle-Bretagne va bientôtdéboucher sur un premier contrat, qui devrait rapporterquelque chose comme cinquante mille livres. Heu, jecrois qu’on peut estimer qu’une livre équivaut à deuxou trois cents dollars. Nous parlons donc d’un retoursur investissement de trois cents pour cent en six mois,et c’est en partant de zéro.


  Un bourdonnement de conversations emplit la salle, et Angbard ne fit aucun effort pour y mettre fin. Leschiffres que Miriam venait de fournir ressemblaientà l’idée qu’un investisseur en capital-risque se fait duParadis — particulièrement avec une récession faisantrage dans l’autre monde, et le NASDAQ dans les choux.


  — J’ai obtenu ce résultat avec un produit qui esttechnologiquement dépassé depuis trente ans aux États-Unis, ajouta Miriam. J’en ai cinq autres sous le coude,qui attendent que ce premier contrat me fournisse uncapital à réinvestir. En l’absence de facteurs de perturbation majeurs (comme une guerre avec la famillesecrète, ajouta-t-elle en elle-même), je pense que nousdevrions dégager de dix à cent millions de livres surles dix à quinze années qui viennent. Ce qui ferait denous l’équivalent d’IBM ou de la General Motors, simplement en recyclant des concepts qui n’ont pas encoreété inventés là-bas.


  Les murmures de conversation s’amplifièrent.


  — J’ai fait quelques calculs sur un tableur, ajoutaMiriam, qui commençait à prendre de l’assurance.Si nous procédons ainsi, nous augmenterons le tauxde croissance de la Nouvelle-Bretagne d’un ou deuxpoints par an sur le long terme. Mais nous pourrionsfaire la même chose en important ici des technologiesintermédiaires développées là-bas. Cela ne sert à riend’essayer de former des spécialistes nucléaires ou deconstruire des aéroports au Gruinmarkt, alors qu’onn’a qu’une infrastructure médiévale. Par ailleurs, denombreuses technologies que nous pourrions acheteraux États-Unis sont beaucoup trop avancées pour êtreapplicables ici. Ceux d’entre vous qui ont fait câblerleurs domaines savent de quoi je parle. Mais nous pouvons importer de l’outillage de Nouvelle-Bretagne, etmême des enseignants, et donner un formidable coupde pouce à la croissance du Gruinmarkt. D’ici trenteans, vous pourriez vous rendre en train dans vosdomaines, vos fermiers pourraient produire trois foisplus de nourriture, et vos navires pourraient dominerle commerce transatlantique.


  Angbard donna un coup de marteau sur le bloc en bois devant lui, pour demander l’attention.


  — Le président remercie la comtesse Helge, dit-ild’un ton solennel. Y a-t-il d’autres questions dans lasalle ?


  Un nouvel orateur se leva — le genre cadre supérieur aux manières onctueuses — et adressa un sourire amicalà Miriam, de là où il se tenait dans la rangée derrière lebanc de sa grand-mère.


  — Je tiens à féliciter ma cousine du succès de lastart-up qu’elle vient de créer, commença-t-il. C’est unexploit remarquable que de débarquer dans un nouveaumonde et de monter une entreprise en partant de rien,et sans rien connaître à l’environnement. (Oh merde,se dit Miriam, inquiète. Qui est ce type, et qu’est-cequ’il me prépare comme sale coup ?) Et je suis entièrement d’accord avec tout ce qu’elle a dit. Mais il estclair que ses efforts pourraient être facilités par le soutien de l’expérience. Si nous acceptons sa motion detransférer cette nouvelle activité au Clan au sein d’unefiliale, celle-ci se portera d’autant mieux qu’elle auraun directeur avisé...


  — Ce qu’elle a déjà, coupa sèchement Miriam, quivoyait enfin où il voulait en venir. Si vous voulez discuter de la possibilité d’une embauche (et de la livrede chair que tu voudras m’extorquer, espèce de salecharognard), c’est très bien, mais ce n’est ni le momentni l’endroit pour le faire. Nous avons un problèmeimmédiat, qui est celui de nos relations avec la sixièmefamille. Je répète ma proposition : que la nouvelle activité commerciale soit reconnue comme faisant partiedu Clan, que les membres du Clan puissent s’y associer, et que la gestion du problème de la famille perduesoit de sa responsabilité. Pouvons-nous soumettre cetteproposition au vote ?


  Oliver Hjorth s’apprêtait à intervenir quand Angbard lui retint la main et lui souffla quelque chose à l’oreille.Le baron plissa les yeux et se tut.


  — Je ne vois pas pourquoi on ne réglerait pas çamaintenant, marmonna Julius. Levez les mains, ceuxqui votent oui ! Comptez-les, bon sang. Et maintenant,ceux qui votent non ! (Il abattit prestement son marteau.) Le oui l’emporte, annonça-t-il. (Il se tourna versMiriam.) Votre motion est adoptée.


  Et voilà, ça y est ? se demanda Miriam un peu ébahie, comme si quelque chose d’immense et d’insaisissable était passé à côté d’elle en un clin d’œil, alorsqu’elle regardait ailleurs.


  — Motion suivante, dit Angbard. Certains d’entrevous ont été informés, à tort, que j’avais officiellement désigné Helge comme mon héritière. Je souhaiteéclaircir ce point : je n’ai rien fait de tel. Cela étant dit,j’ai effectivement l’intention de modifier mon successeur désigné — et j’ai choisi Patricia Thorold-Hjorth, mademi-sœur. Quelqu’un se sent-il à même de mettre endoute mon droit de procéder ainsi ? (Il lança un regardfurieux vers la salle.) Non ? (Il poussa Julius du coude.)Fais en sorte que cela soit acté.


  Miriam eut l’impression qu’un grand poids venait de lui être retiré des épaules — mais pas pour longtemps.


  — Une nouvelle motion, dit Oliver Hjorth. (Ilregarda Miriam en fronçant les sourcils.) Le comportement de cette nièce, perdue de vue si longtemps,me préoccupe quelque peu, commença-t-il. J’ai conscience qu’elle a été élevée dans des contrées étrangeset barbares, et qu’il convient d’en tenir compte ; maisje crains qu’elle ne se cause du tort à elle-même si onl’autorise à errer ainsi çà et là. Je propose donc qu’ellesoit déclarée incompétente et inapte à siéger en tant quemembre du Clan, et qu’un tuteur approprié soit désigné — la duchesse Hildegarde...


  — Objection ! (Miriam se tourna et vit Olga selever.) Le baron Hjorth, par sa négligence, a été incapable d’assurer la protection du sujet pendant son séjourici, alors qu’elle était formellement sous sa responsabilité. Il n’a pas qualité à prendre des décisions en ce quiconcerne sa sécurité.


  Oliver se tourna vers elle d’un air rageur.


  — Sale petite mijaurée ! Je vais te faire mettre à larue pour...


  Bang ! De nouveau le marteau.


  — Objection retenue, chevrota Julius.


  Oliver lui lança un regard furieux.


  — Ton heure viendra, gronda-t-il, puis il s’enfermadans un sombre silence.


  — Je suis adulte, dit Miriam d’une voix calme. Je suisdivorcée. J’ai créé une filiale du Clan et je la dirige, etje n’ai aucunement l’intention d’abandonner à d’autresla responsabilité de ma propre sécurité. (Elle jeta uncoup d’œil circulaire dans la salle.) Si vous essayezde m’évincer des opérations de la Nouvelle-Londres,vous trouverez quelques désagréables surprises dansles titres de propriété. (Elle regarda fixement Oliver.)Vous pouvez aussi vous contenter de regarder faire, etattendre que les bénéfices affluent. A vous de choisir.


  — Je retire ma motion, grogna doucement Oliver.


  Seuls ses yeux permirent à Miriam de comprendre que chaque mot était pour lui un supplice. Nous réglerons nos comptes plus tard, semblaient-ils dire.


  — Vérifiez votre arme.


  — Ce n’est pas nécessaire.


  — Vérifiez-la quand même. Ecoutez-moi. J’ai dit àPoul d’aller chercher du secours. Vous croyez qu’il auraréussi ?


  — Je ne vois pas pourquoi il n’aurait pas réussi.


  Sullivan avait l’air dubitatif, mais il retira le chargeur, vérifia l’action, puis il rechargea son arme et remit la sécurité.


  — Matthias est du genre à porter une ceinture et desbretelles, vous savez, deux précautions valent mieuxqu’une... (Le visage de Roland se crispa un instant.) Jecrois qu’il nous aura réservé une ou deux surprises.


  — Et alors ? (Sullivan hocha la tête.) Vous êtesprêt ?


  — Si je suis prêt ? (Roland fit une grimace, puis il sortit son médaillon.) Oui. Venez, accrochez-vous surmon dos — Père du Ciel, qu’est-ce que vous êtes lourd !Maintenant...


  La vue de Roland était brouillée, et son crâne battait comme un tambour. Ses genoux commencèrent à fléchir et il tomba en avant, ses pieds glissant sur le solhumide. Sullivan roula de côté avec un cri de surpriseépouvantée. « Qu’est-ce que... »


  Roland tomba à plat ventre, avec un faible gémissement lorsqu’un de ses genoux heurta le béton. Rouge, tout semblait rouge avec des petits morceaux blancs,comme une explosion dans un abattoir. Il roula de côtéen glissant légèrement, avec dans le nez une odeursucrée et répugnante à la fois, tandis que parvenait àses oreilles le bruit de Sullivan en train de vomir.


  Son mal de tête lancinant commença à s’atténuer. Roland s’assit, effaré, contemplant le mur derrièrelui. Il était écaillé et abîmé, et taché comme si quelqu’un y avait projeté un seau de peinture noirâtre.L’odeur. Roland se pencha en avant et ferma les yeux.L’obscurité resta avec lui, derrière ses yeux. « Ceintureet bretelles. »


  Sullivan avait cessé de vomir. La puanteur refusait de s’en aller. Roland rouvrit les yeux. La salle postale dusous-sol de Fort Lofstrom avait été peinte avec du sangmêlé de morceaux de chair et de débris d’os, comme sion avait passé un cochon ou un mouton vivant à traversun concasseur à bois. Il y avait des morceaux partout.Sur ses mains, et collés à son pantalon là où il étaittombé. Il retira du dos de sa main un gros morceau dequelque chose de rouge avec des cheveux qui étaientrestés attachés. Le mobilier avait été déchiqueté, etla porte pendait sur ses gonds comme si un taureaufurieux s’était acharné sur elle.


  — Ceinture et bretelles, répéta Roland d’une voixrauque. Merde.


  Sullivan se redressa.


  — Vous avez envoyé Poul là-dedans, dit-il d’unevoix sans timbre.


  Il s’essuya la bouche d’un revers de la main.


  — Merde.


  Roland secoua la tête. Une paire de jambes, encore revêtues d’un pantalon et toujours attachées aux hanches, avaient roulé sous la grande table en chêne aumilieu de la pièce. Tout devint soudain terriblementréel.


  — Mais pourquoi personne n’a-t-il...


  — Parce qu’ils sont tous morts, putain, sifflaSullivan, en allant se placer à côté de la porte, son armeà la main. Taisez-vous !


  Grand silence. La puanteur d’égout bouché, de sang d’abattoir et de vomi tout frais envahit les narines deRoland. Son crâne battait, des éclairs lumineux jaillissaient dans son œil gauche tandis que les bords de sonchamp de vision menaçaient de disparaître. Il avait faitla traversée trop tôt après avoir pris ses bêtabloquants,et il allait maintenant en payer le prix.


  — Matthias a déjà fait le coup de la mine Claymorereliée à un fil, dit-il à voix basse. En tout cas, quelqu’unl’a fait — et je pense que c’était Matthias. C’est du travail bâclé, d’utiliser la même astuce deux fois de suite.Vous croyez qu’il risque d’y en avoir une autre, ou qu’ilaura eu d’autres idées ?


  — Taisez-vous, bon sang. (Sullivan s’avança rapidement jusqu’à l’angle du couloir et s’arrêta aussitôt.


  Roland se crispa, mais il n’y eut pas d’explosion.) Ouais, on dirait bien que c’était une M18A1, on en aune douzaine dans l’armurerie. Le machin là-bas, c’estle déclencheur. Quel salopard.


  — Vous en voyez d’autres ?


  Roland s’avança en chancelant, encore étourdi par la douleur provoquée par une traversée trop rapide.


  — Non, mais... attendez.


  Sullivan revint dans la salle postale dévastée et regarda autour de lui, sans prêter attention à Roland.


  — Qu’est-ce que vous cherchez ? demanda Roland.


  — Une perche, quelque chose de léger. Et une lampetorche.


  — Laissez-moi faire. (Toujours titubant, Rolands’approcha du motif recouvert d’un rideau, qu’ilarracha. La tringle se plia légèrement et il la saisit pourl’arracher du mur.) Est-ce que ça ira ? demanda-t-il, enprenant bien soin de ne pas regarder le motif maintenant visible sur le mur.


  — Ouais. (Sullivan prit la tringle à rideau et retourna dans le couloir, en se déplaçant à la vitesse d’unvieillard arthritique.) Putain de merde, quelle boucherie.


  Une pensée traversa l’esprit de Roland.


  — Y a-t-il d’autres explosifs dans l’armurerie, à partles mines antipersonnel ? Et des détonateurs ?


  — Vous plaisantez, ou quoi ? (Sullivan émit cequi, dans d’autres circonstances plus propices, auraitpu être un rire.) À peu près cent kilos de plastic,pour commencer ! Et de la poudre noire. Des tonnes.Quelques-unes de ses fermes ont été, disons, productives. Matthias a toujours adoré faire sauter des trucs,vous savez ?


  — De la poudre. (Roland imagina les diverses possibilités déplaisantes qui pouvaient résulter de cetteinformation.) Il faudrait boucler l’accès au fort. Maisoù sont-ils tous passés ?


  — Comme je l’ai dit, ils sont morts, ou bien ils sontpartis. (Sullivan se tourna vers lui.) Qu’est-ce que vouscomptez...


  Roland l’écarta pour passer.


  — Suivez-moi.


  — Hé, attendez ! Il y a peut-être des mines...


  — Non, il n’y en aura pas. (Roland se précipita lelong du couloir. Il y avait un escalier de service aubout. Il gravit les marches quatre à quatre, et fut viteessoufflé.) Il a renvoyé les domestiques. Sympa de sapart. (L’escalier débouchait dans l’arrière-cuisine, etla porte était fermée.) Si je ne me trompe pas, il aurainstallé un détonateur à retardement. Tout peut sauterd’une minute à l’autre.


  — Une bombe ? Il y en a peut-être plusieurs, vousne croyez pas ?


  Roland entrebâilla la porte sur deux centimètres, passa le doigt le long de l’ouverture pour s’assurer qu’iln’y avait pas de piège.


  — C’est bon, dit-il.


  — Si vous faites ça un peu trop vite...


  — Allons-y !


  Ils traversèrent l’arrière-cuisine, puis montèrent quelque marches, franchirent un couloir et se retrouvèrent dans le grand hall du rez-de-chaussée. Le fort étaitétrangement désert, froid et sinistre. Au lieu d’essayerd’ouvrir la grande porte d’entrée, Roland ouvrit unepetite porte voûtée à côté et se précipita dans le passage.


  — Les écuries !


  Matthias avait peut-être renvoyé les domestiques, mais il n’avait pas pensé aux animaux. Sullivan etRoland sellèrent deux juments, et le garde réussit àouvrir une des grandes grilles tandis que Roland attendait, en essayant de se réchauffer avec une couverturesur les épaules.


  — Allez chercher du secours, dit Sullivan en haletant. Je vais aller voir si l’armurerie est piégée. Jepourrai essayer de désamorcer la bombe.


  — Mais vous...


  — Fermez votre gueule et écoutez-moi, pour unefois ! Si vous arrivez à ramener les secours, vous aurezbesoin d’une salle postale sécurisée pour faire votretraversée, non ? Ce n’est pas pour vous que je fais ça,c’est pour les autres. Allez chercher ces putains de garsdu Clan et revenez ici aussi vite que possible. Je vaisfaire le nécessaire pour que l’endroit soit sûr.


  Roland réfléchit un instant.


  — Prenez mes clefs, dit-il, en les lançant au garde.C’est un jeu complet — le seul endroit où vous ne pourrezpas entrer, c’est le bureau du vieux.


  Sullivan attrapa les clefs, et regarda Roland disparaître dans le premier tournant de la route, puis il fit demi-tour et se dirigea pensivement vers le fort. Ilne s’était pas attendu à ce que ce soit aussi facile : iln’avait même pas eu besoin de suggérer lui-même quele fort était peut-être piégé. Maintenant, tout ce qu’illui fallait, c’était un peu de temps pour terminer le travail que le patron lui avait demandé de faire, et quelqu’un pour le ramener chez lui, et il pourrait toucher sarécompense.


  La réunion commençait à s’enfoncer dans une brume de fatigue, de récriminations, et de motions surdes plaintes futiles. Miriam était tassée sur son banc,épuisée. Mon Dieu, faites qu’on en finisse, pensa-t-elleen regardant Iris de l’autre côté de la salle. Si elle avaitmal partout et s’ennuyait à mourir, cela devait être dixfois pire pour sa mère.


  Le baron Horst de Lorsburg avait la parole, et en profitait au maximum.


  — Bien que les dispositions de l’article dix-huitde la Constitution soient toujours valides, j’aimeraisexprimer ma préoccupation en ce qui concerne le paragraphe six, dit-il d’une voix monocorde, avec le ton duprêcheur qui s’efforce de donner la bonne nouvelle àses ouailles sans les plonger dans un état catatonique.La question des associés disposant d’un droit de vote etqui n’auraient pas...


  Il fut interrompu par de grands coups frappés à la porte principale.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? dit le vieux Julius.Sergent ! Faites le silence dehors !


  Le sergent d’armes se dirigea à grands pas vers la porte et l’ouvrit, prêt à réprimander le perturbateur — mais au lieu de cela, il recula d’un pas.


  Roland s’avança dans la salle en titubant. Il était vêtu d’un vieux manteau gris, et portait un chapeau enfoncésur la tête. Son visage était cadavérique. Une autre surprise attendait Miriam : Brill était juste derrière lui.


  — Ai-je la permission d’approcher le Doyen de laSécurité ? demanda-t-il d’une voix rauque.


  — Approche-toi, lui dit Angbard. Et explique-toi. Àcondition que les nouvelles que tu m’apportes puissentêtre communiquées en public.


  Roland jeta un coup d’œil circulaire.


  — Je ne vois pas de raison qui s’y oppose.


  Il passa à côté de Miriam sans faire mine de la remarquer.


  — Gros problème, annonça-t-il laconiquement, etMiriam ravala sa colère en voyant qu’il était épuisé et àbout de souffle, et qu’il marchait à grand-peine, commesi ses vêtements l’écorchaient.


  — Nous avons été trahis. Fort Lofstrom est isolé,aussi bien ici que de l’autre côté. Plus grave encore,ils ont la cargaison panaméenne de février en plus ducourrier, à Boston, et quelqu’un a prévenu les fédéraux — il y a en ce moment même un raid de la DEA. (Il fitun signe de tête à Angbard.) Il semble bien que notretraître ait tombé le masque. La mauvaise nouvelle, c’estqu’il s’est enfui et qu’il a décidé de détruire toute notreorganisation dans le Massachusetts. J’ai réussi à m’entirer de justesse. Nous avons neuf membres des famillesexternes piégés de l’autre côté, avec un commandoSWAT à leur porte. Et comme si cela ne suffisait pas, ily a des pièges explosifs dans Fort Lofstrom — au moinsune bombe. Nous avons perdu Poul, Poul de Hjalmar.Il est tombé sur une mine Claymore en faisant la traversée.


  — Silence ! Silence ! (Angbard se pencha et regardafixement Roland.) Voyons si je comprends bien. Nousn’avons plus accès à Fort Lofstrom de ce côté-ci. Del’autre côté, son doppelgänger est assiégé. Il y a uneénorme cargaison qui attend là-bas, et des membres dela famille qui ne possèdent pas le talent pour pouvoirs’en sortir. C’est bien cela, dans les grandes lignes ?


  — Oui. (Roland s’appuya contre la table.) J’ai fait latraversée dans le Fort. Il y avait du sang partout sur lesmurs de la salle postale. Sullivan m’a trouvé un cheval,et... je suis allé à un endroit dont Miriam m’avait parlé.J’ai utilisé le médaillon qu’elle m’avait donné, celuiqu’elle a pris à l’ennemi. (Il y avait un brouhaha indescriptible dans la salle, la moitié des membres du Clanétaient debout.) Lady Brilliana m’a fait monter dansun train du nouveau monde, de Boston à la Nouvelle-Londres. C’est comme ça que j’ai pu venir aussi vite.C’est hier que tout a éclaté. À présent, nous devons nousattendre de l’autre côté à un amas de décombres souslesquels nos gens sont piégés, avec le FBI en train decreuser pour les atteindre, ou pire encore. (Il se frottala tête avec précaution, comme s’il voulait s’assurerqu’elle était encore là.) J’ai été obligé de faire trois traversées ces douze dernières heures.


  — Réunion au sommet de la Sécurité, évacuez lasalle ! claironna le sergent d’armes. Avec votre permission, seigneur, dit-il à Julius en s’excusant.


  — Est-ce qu’on peut y accéder depuis le côté lointain ? En partant de Nouvelle-Bretagne ? demandaMiriam.


  Angbard se tourna vers elle.


  — Vous en savez plus que nous là-dessus, je crois,dit-il. Qu’en pensez-vous ?


  — Hmm. (Miriam réfléchit un instant.) Tu es sûrque c’est Matthias ? demanda-t-elle à Roland.


  Roland hocha la tête sans un mot. Il leva les yeux vers Angbard, d’un air épuisé.


  — Seigneur ?


  — Oui, dit Angbard sombrement. Je l’avais à l’œil.Cela faisait quelque temps que j’avais des doutes surlui. (Il s’interrompit, comme s’il venait d’avaler quelquechose de désagréable.) Manifestement, je ne l’ai passuffisamment bien surveillé. C’est une erreur que jen’ai pas l’intention de répéter. (Il regarda Miriam.)Avez-vous quelque chose à ajouter ?


  — Je ne sais pas, mais je ne crois pas aux coïncidences, et la façon dont la famille secrète m’a harcelée... (Elle lança un regard vers le baron Hjorth, quila fixa des yeux un instant, pour les détourner aussitôt.)Je crois qu’il n’y a aucun doute sur qui le payait. (Ellehaussa les épaules.) Cela ne modifie pas mon point devue. Je pense que vous devriez relâcher Lin, et renvoyer le gamin chez lui avec un message proposant uncessez-le-feu. S’ils l’acceptent, cela voudra dire quevotre Gardien des Secrets sera isolé, sans refuge niamis. Et s’ils refusent, notre situation n’en sera pas pirepour autant. Cela pourrait leur faire croire que noussommes faibles, mais ça ne peut qu’être un avantagepour nous.


  — Je vais y réfléchir, dit calmement Angbard. Maispour l’instant, ce n’est pas notre priorité. Que proposez-vous, pour Boston ? Si vous avez des idées, biensûr.


  — Hmm. (Elle réfléchit.) Deux ou trois traverséespar jour ; si nous en faisons davantage, nous ne seronsplus bons à rien, et cette situation exige une solutionrapide. Je pense qu’il nous faudra traverser pour allerà la Nouvelle-Londres, vous ne croyez pas ? Si nousy allons, Olga et moi, et quelques autres, cela nousprendra un peu plus longtemps pour aller à Boston entrain à vapeur, mais de là, il n’y a qu’un saut à fairepour aller dans Fort Lofstrom. C’est plus rapide qu’endiligence, en tout cas. Il nous faudra porter quelquespersonnes supplémentaires, qui devront aller dans lesous-sol assiégé pour en tirer nos gens avant que le FBIet la DEA n’aient réussi à les rejoindre. Vous pensezque cela pourrait marcher ?


  — Je crois que c’est notre seule chance, dit Roland.


  Il avait l’air inquiet, et semblait éviter de la regarder dans les yeux.


  — Fais comme ça, intervint Iris de façon inattendue,c’est ton avenir qui est en jeu. (Elle croisa le regard deMiriam.) Tout ira bien pour moi.


  — J’en suis sûre. (Miriam s’approcha d’elle.) Je t’enprie, sois là quand je reviendrai, dit-elle. Nous avonsbeaucoup de choses à nous dire.


  Brill s’éclaircit la gorge.


  — Je viens aussi, dit-elle calmement.


  — Tu ne peux pas... oh. (Miriam se tourna versAngbard.) Elle peut venir.


  — Oui, il le faut. Combien avez-vous de copies dumotif de la famille secrète ?


  — Plus que tu ne le penses, grand frère, intervintIris. (Elle fouilla dans sa poche et en sortit un médailloncabossé.) J’ai pris celui-ci au type qui a tué mon mariet ma servante, et qui a essayé de te trancher la gorge,dit-elle à Miriam. (Elle eut un petit sourire froid.) Ilne m’était jamais venu à l’idée de regarder à l’intérieurjusqu’à ce que tu m’en parles. Ce n’est pas que je soisen état de m’en servir, par contre.


  — Ah. Alors, nous avons... (Miriam fit un rapideinventaire de tête. Le sien, celui de Brill, celuid’Olga, celui qu’elle avait donné à Roland, et maintenant celui-là. Sans compter les tatouages qu’Olgaet elle portaient, et qui commençaient à s’effacer.)Seulement cinq sur lesquels on puisse compter. Y ena-t-il d’autres ?


  Iris renifla.


  — Tiens. (Elle montra un paquet de photos.) À tonavis, pourquoi a-t-on inventé les appareils Polaroid ?


  Miriam en resta bouche bée.


  — Ferme la bouche, titille, sinon les mouches vontentrer dedans, ajouta Iris.


  — Va chercher des renforts musclés, dit Miriamà Roland. Des gens qui puissent marcher entre lesmondes, comme nous. Nous aurons besoin d’armeset de médicaments. Et de vêtements qui puissent faireillusion à la Nouvelle-Londres ou dans le train... (Elles’interrompit.) Et le plan du doppelgänger de FortLofstrom, et une boussole et une carte des environs.Nous pourrons nous en procurer une à la Nouvelle-Londres pour repérer la position du doppelgänger, ettrouver quelqu’un qui puisse nous faire entrer dans...(Elle s’interrompit encore.) Pourquoi me regardez-voustous comme ça ? demanda-t-elle.


  Une nouvelle journée, un autre compartiment de première classe — celui-là bondé, avec sept occupants,et sept autres dans le compartiment d’à côté — avec lafenêtre ouverte tant il y faisait chaud.


  — Est-ce qu’on ne risque pas de nous remarquer ?demanda le type à la moustache en brosse.


  — Non, à condition que vous ne vous arrêtiez pas,Morgan, dit Miriam. Votre costume est complètementincongru, votre manteau n’est pas vraiment à la mode,et... bon sang, même votre chapeau ne va pas. Ils vousprendront sans doute pour un étranger.


  Le train passa bruyamment sur un aiguillage et commença à ralentir.


  — Elle ne plaisante pas, dit Brill. Ce n’est pas dutout comme Boston, ici, dès qu’on creuse un peu.


  — On arrive bientôt, dit Roland, en regardant défilerle paysage par la fenêtre. On se croirait dans un manueld’histoire...


  — Puissiez-vous vivre une époque intéressante,marmonna Olga, qui s’attira un regard surpris de lapart de Brill.


  — Miriam vous a refilé le virus.


  — Tu dis ça comme si ce n’était pas bien.


  — Mesdemoiselles, mesdemoiselles ! (Elles se tournèrent toutes les deux vers Roland pour le foudroyer duregard.) Est-ce que c’est là qu’on descend ? demanda-t-il d’une voix plaintive.


  Il n’avait vraiment pas l’air bien. Miriam décida de lui pardonner — son propre mal de tête ne s’arrangeaitpas, et quatre traversées en trente-six heures étaientplus qu’on ne devrait jamais faire, même avec des bêtabloquants et des analgésiques.


  — Pas encore.


  Miriam replia la carte qu’elle avait achetée à la gare, là où Niejwein se trouvait dans l’autre monde.


  — Laissez-moi voir ça. (Ivor, petit et trapu, sepencha.) Ah. (Un doigt épais suivit la ligne de cheminde fer.) Voici Cambridgeport, à Cambridge. Le Forta été construit sur un promontoire qui surplombe larivière presque exactement ici. C’est...


  — Blackshaft. Un quartier de taudis, dit Miriam. Pasloin de Holmes Alley. (Elle commença à se ronger unongle.) Qu’est-ce qui se passe si on tente une traverséeà un endroit où l’on risque d’arriver sous terre ?


  — On attrape mal à la tête, c’est tout. (Roland laregarda avec curiosité.) Pourquoi ?


  — Non, rien, dit-elle, en lui lançant un regard enbiais.


  — Rien, dit Brill avec un petit reniflement sarcastique. C’est votre ami le révolutionnaire, n’est-ce pas ?


  — Eh bien, oui, soupira Miriam, c’est ça.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Ivor.


  — Miriam a des amis un peu spéciaux, dit Olga.Pourquoi faut-il que nous fassions toujours des affairesavec des criminels ?


  — Je ne pense pas que ce soit un criminel ; la loi n’estpas d’accord avec moi, mais la loi déconne complètement, dit Miriam. Bon, de toute façon, il a accès auxcaves. Des tas de caves et de courettes à travers tout lequartier. Si ce n’est pas possible de traverser à partir delà, tant pis. Mais si nous y arrivons, nous nous retrouverons dans les sous-sols de l’autre côté. Est-ce que çamarcherait ?


  — Angbard m’a donné quelques-unes de ses clefs,dit Roland en tapotant sa poche. On peut tenter le coup.La seule chose qui m’inquiète, c’est le temps que ça vaprendre.


  Menteur, pensa Miriam, en le regardant de profil. Toi et moi, quand tout ça sera terminé, il faudra qu’onclarifie les choses entre nous. Elle se concentra sur laforme de sa mâchoire, et son cœur essaya de faire unbond dans sa poitrine. Ce serait bien de pouvoir passerun petit moment ensemble, sans que quelqu’un tentede me tuer ou te fasse chanter. Pendant un instant, elleéprouva un douloureux désir. Nous avons beaucoup dechoses à nous dire, non ? Mais pas maintenant, pas enplein milieu d’un compartiment rempli de coursiers duClan, au visage sévère et prêts à l’action.


  Le train ralentit, entra dans une gare de banlieue et s’arrêta un instant. Puis il repartit pour sa destinationfinale — la gare royale, à cinq minutes de là.


  — Allez dire aux autres que nous descendons à laprochaine, dit Miriam. N’oubliez pas, faites commemoi, et évitez de parler. Ce n’est pas loin, mais nousformons un drôle de groupe. Si nous nous attardons,nous sommes sûrs d’attirer l’attention.


  Olga haussa un sourcil.


  — Si tu le dis.


  — Oui, je le dis. (La vapeur siffla et le train tremblaen s’arrêtant le long du quai.) Mettez vos chapeaux, etgardez le moral. Ça ne devrait pas être très long.


  Le trajet jusqu’à la boutique du prêteur sur gages sembla durer une éternité, une éternité effrayante aubras de Roland — en essayant de le guider discrètementet de prendre un air détaché, tout en gardant l’œil surles autres — mais Miriam finit par y arriver.


  — C’est là ? demanda Roland, l’air hésitant.


  — Oui. N’oublie pas, c’est un ami.


  Miriam ouvrit la porte, poussa doucement Roland entre les omoplates, se retourna pour lancer un coupd’œil à Morgan et Brill, puis pénétra dans la boutique.


  — Bonjour ? Puis-je vous aider à...


  — Très certainement. (Miriam adressa un grandsourire à l’homme qui se tenait derrière le comptoir — un étranger qu’elle n’avait jamais vu de sa vie.) Est-ceque l’inspecteur Smith est là ?


  — Non. (Il se redressa.) Mais je peux l’appeler sivous le souhaitez.


  — Ce ne sera pas nécessaire. (Miriam sortit sonrevolver.) Allongez-vous par terre. Les mains derrièrele dos. (Elle s’avança.) Allez, ligote-le ! dit-elle sèchement à Roland.


  — Si tu le dis.


  Le carillon de la porte tinta, et Roland releva la tête au moment où Olga et les deux autres gardes entraientdans la boutique, rapidement suivis par Brill et Ivor, etenfin par le reste du groupe. Avec quatorze membresdu Clan à l’intérieur, on se sentait un peu à l’étroit.


  — Qu’est-ce que tu comptes en faire ? demandaOlga.


  — On va l’emmener avec nous, et le mettre quelquepart à Fort Lofstrom. Tu as une meilleure idée ?


  — Vous faites une grosse erreur, dit calmementl’homme allongé à terre.


  — Vous êtes de la police, dit Miriam, n’est-cepas ? Où est Burgeson ? (Il ne répondit pas.) Bon, dit-elle d’un air décidé, en passant derrière le comptoir.J’espère qu’il va bien, se dit-elle. Un autre séjour dansles camps de concentration de Sa Majesté le tuerait,c’est sûr. Vous deux, prenez ce type avec vous. Et vousautres, suivez-moi.


  Ils descendirent en file indienne les marches raides de l’arrière-boutique, puis s’engagèrent dans le couloiravec ses casiers alignés le long des murs, chargés detristes reliques, toutes étiquetées et datées, et représentant les espoirs et les craintes de leurs propriétaires.Miriam regarda autour d’elle.


  — Ça devrait aller, dit-elle. Je vais tenter la traversée.Si je réussis et que je rencontre des problèmes de l’autrecôté, je reviendrai aussitôt. Si je ne suis pas de retourdans cinq minutes, venez tous me rejoindre. Roland, tuporteras Brill. Vous, prenez Olga. Brill et Olga, vousnous transporterez dans le monde deux : j’insiste pourque personne ne fasse deux traversées successives sanss’être reposé suffisamment entre-temps. Soyez prêts àtout.


  Elle retira son manteau. En dessous, elle portait sa tenue de randonneur et un épais gilet pare-ballesrécupéré dans l’armurerie du Clan, à Niejwein. Il avaitl’air incongru ici, mais il pouvait lui sauver la vie del’autre côté. Elle remarqua à peine les yeux écarquillésdu policier quand il vit la cave pleine d’étrangers entenue de combat et en armure.


  — Tu es sûre de ce que tu fais ? demanda Roland,alors qu’elle reprenait son sac.


  — Oui, je suis sûre. (Miriam fit une grimace.) Il esttemps d’y aller.


  — Vous ne vous en tirerez pas comme ça, marmonnal’homme de la police secrète, tandis qu’elle sortait sonmédaillon et se concentrait sur le motif.


  Tout devint très sombre, et un élancement de douleur lui vrilla le crâne. Enterrée vivante ! pensa-t-elle, terrorisée — puis elle tendit une main devant elle. Non,je suis simplement dans le noir. Elle se força à respirercalmement, sentit une odeur de moisi, et ravala la bilequi lui montait à la gorge. Son cœur battait la chamade.La lampe de poche...


  Elle tâtonna un instant pour allumer sa lampe, et réussit finalement à y voir suffisamment clair. Elle setrouvait bien dans une cave, un vieux cellier poussiéreux avec des casiers à bouteilles de chaque côté.


  — Ouf, dit-elle tout haut.


  Elle attendit quelques secondes, le temps que son cœur reprenne un rythme normal, puis elle se dirigeavers la porte au bout du tunnel.


  Les interrupteurs fonctionnaient, et la cave s’illumina — la lumière était éblouissante, après une minute avec seulement sa lampe de poche.


  — Est-ce que j’attends ici ? se demanda-t-elle à voixhaute. Non, pas question. Il y a des gens à sauver.


  Elle tourna délicatement la poignée et s’engagea avec précaution dans le passage qui menait à l’escalierde service.


  Elle avait horriblement mal à la tête. Il lui semblait que cela durait depuis des jours, et elle ne se sentait pasbien du tout. Si elle se relevait un peu trop vite, ou sielle bougeait brusquement, sa vue s’obscurcissait. Je nepeux pas refaire de traversée, se dit-elle en s’appuyantcontre le mur. J’en mourrais.


  Deux sauts en une journée — un de Niejwein à la Nouvelle-Londres, et un autre dans les sinistres cavesde Fort Lofstrom. Si elle devait retourner à Bostonmaintenant, elle était sûre de se rompre une artère. Unehémorragie cérébrale, quelle triste façon d’en finir. Lamoitié du groupe avait fait la traversée en se faisantporter, pour rester frais aussi longtemps que possible.Pour sa peine, elle avait dû porter Brill dans la première traversée. Elle en payait maintenant le prix avecdes muscles douloureux et une migraine.


  — Matthias, dit-elle tout haut, dans un accès derage. Ce salopard croyait pouvoir se servir de moi,hein ? Eh bien, elle allait s’en occuper. Une fois quecette crise serait réglée, et une fois qu’elle auraitrécupéré le CD-ROM de Paulie qu’on lui avait volé.Elle était persuadée que c’était Matthias qui l’avait, etelle ne voyait que deux façons logiques pour lui de s’enservir. L’envoyer au FBI, ou le déposer sur le bureaud’Angbard, avec les photos qu’il avait prises d’elle encompagnie de Roland — une tactique potentiellementmortelle si Angbard l’interprétait comme un complotdes deux amants pour s’enfuir et contraindre le Clanau silence. Miriam pariait sur cette seconde tactique.Une fois réglé le problème actuel, elle avait l’intention d’en parler discrètement à Paulie et de lui refilerpas mal d’argent, de quoi engager quelques détectivesprivés. Il y avait des façons de retrouver les gens qui nesouhaitaient pas l’être, quand vos ressources et votrepatience étaient illimitées, et elle était prête à parierque Matthias, cette saleté d’araignée, ne saurait pas secamoufler aussi bien qu’il le croyait, une fois quitté lecentre de sa toile. Elle dépenserait ce qu’il faudrait pourle retrouver, et alors, il regretterait d’être né.


  Au bout de deux minutes, elle poussa un soupir et se redressa. Elle avala un comprimé d’analgésique, quilui resta désagréablement coincé dans la gorge. Ellese sentait la tête légère, mais pas au point de ne pastrouver le chemin qui menait au sous-sol du bâtiment.En passant devant l’arrière-cuisine, elle entra rapidement pour prendre un verre d’eau et faire descendreson comprimé. Quelque chose attira son attention : laporte de la chambre froide était entrebâillée. Elle jetaun coup d’œil à l’intérieur.


  — Oh merde. Oh merde.


  Elle se mit à respirer plus vite en se penchant sur la pile — trois, peut-être quatre cadavres étendus, rigidesmais pas encore livides — et elle vit les affreux contoursdes blessures par balles.


  — Merde. (Elle se releva et regarda vers l’entrée.)Des caméras...


  Matthias a un assistant, comprit-elle. Combien de personnes a-t-il tuées ? Dans une grande demeurecomme celle-ci, il était impossible de renvoyer tous lesdomestiques — mais tuer les quelques-uns qui étaientrestés dénotait un caractère impitoyable. Angbard nes’était pas suffisamment méfié de son adjoint : il avaitlaissé Matthias s’occuper du recrutement et des affectations. C’était elle maintenant qui se retrouvait à devoiren payer le prix.


  — Matthias a toujours un plan en réserve, murmura-t-elle. Si j’étais une saloperie d’araignée tapie au centrede ma toile, avec l’intention de mordre mon employeur,qu’est-ce que je ferais ?


  Elle ouvrit la porte avec précaution.


  — Roland s’inquiétait à propos de bombes... (Elles’arrêta. Où ça ?) C’est dans l’armurerie qu’on stockeles explosifs. Elle est construite pour résister à uneexplosion. Mais si Matthias avait un complice, l’explosifpourrait bien être humain...


  Elle avait le souffle court, et respirait par saccades. Arrête ça. Matthias faisait chanter des gens. Combien ?Et qu’est-ce qu’il les obligeait à faire — attendre que lessecours du Clan arrivent, et faire s’écrouler le bâtiment sur eux ?


  L’office était désert, et une porte était entrouverte, donnant sur la cuisine et l’escalier de service au bout ducouloir d’entrée. Miriam prit l’escalier et se mit à gravirles marches. C’était un escalier en colimaçon, qui tournait à lui donner le vertige. Des couloirs en partaientvers chacune des ailes d’habitation. Elle le gravit avecprécaution, son revolver à la main, examinant soigneusement les marches devant elle au cas où il y auraitun fil piégé. Elle espérait que les domestiques mortssignifiaient qu’il n’y avait plus personne pour regarderles écrans de télésurveillance. Premier étage, aile est,en passant par les portes de sécurité à gauche, se répétait-elle, en espérant que la surveillance, s’il y en avaitune, serait engourdie par la routine et ne verrait rien.


  Le couloir de l’aile est était silencieux comme un tombeau, aussi désert que les couloirs d’un hôtel deluxe au petit matin, quand les clients dorment. Ici, lesclients avaient toutes les chances d’être morts dansleur lit. Miriam quitta l’escalier de service et se précipita dans le couloir en rasant les murs, et en s’accroupissant instinctivement. Elle s’arrêta devant unedouble porte en bois massif et passa dans le lecteur lebadge que Roland lui avait donné. Quand elle entenditle déclic de la serrure, elle poussa un des deux battants avec le pied et entra dans la pièce. C’est la zonede sécurité, ici ? Il semblait y avoir d’autres piècesdonnant toutes sur un couloir — des bureaux, peut-être, avec la porte du bureau de réception d’Angbarddroit devant.


  Elle s’arrêta devant la porte. Son cœur battait à tout rompre. Elle la regarda. Il y avait quelqu’un à l’intérieur. Celui qui avait tué les domestiques. La bombehumaine, avec sa minuterie. La rage qui montait en ellelui donnait le vertige. Elle se plaça avec précaution surle côté et leva son arme.


  — Je ne ferais pas ça, si j’étais vous, lui dit une voixtriste à l’oreille. Jetez votre arme et tournez-vous trèslentement.


  Elle se figea, puis elle lâcha son arme et se retourna.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle.


  Un homme à l’aspect banal se tenait devant elle, appuyé contre le mur. Il n’était pas rasé, et bien qu’ilfût vêtu d’un costume — ce qui était la norme parmi lescoursiers —, sa cravate était défaite. Il avait l’air fatigué,mais également satisfait.


  — Eh bien, il était temps, dit-il.


  Son arme, se rendit compte Miriam. Elle était pointée sur son estomac. Elle n’arrivait pas à l’identifier. Elleétait bizarrement complexe, avec des poignées, deschargeurs et des lunettes télescopiques apparemmentplacés n’importe où. On aurait dit un accessoire decinéma, mais à voir l’attitude de l’homme, il ne s’agissait pas d’un jouet. La mire était éclairée en rouge, etune petite tache lumineuse se promenait sur la poitrinede Miriam.


  — Il était temps, répéta-t-elle. Qu’est-ce que ça veutdire ?


  L’homme sourit, sans aucune trace d’humour.


  — Le patron m’a beaucoup parlé de vous. Vous êtesla nouvelle comtesse, hein ? Il a des enregistrements,vous savez. Et aussi un disque.


  Elle fit un pas vers lui, et s’immobilisa quand il pointa son arme sur sa tête.


  — C’est vous le responsable de ce qu’il y a dans lacave...


  — En fait, non. (Il secoua la tête.) Ce n’est pas moi.C’est... Matthias adore la chasse. Il traque les animaux sauvages. Il traque également ses ennemis, encherchant leur point faible pour pouvoir les abattre. (Ilparut soucieux un instant, puis il sourit.) Il m’a montréles films qu’il a pris de vous. Pour chercher un pointfaible.


  La vue de Miriam se brouilla un instant, tout devint noir dans un mélange de rage et de douleur provoquéepar le pire mal de tête qu’elle ait jamais eu.


  — Putain, mais qu’est-ce que vous voulez, à la fin ?s’écria-t-elle.


  — C’est simple. Je suis l’arrière-garde. Votre arrivéesignifie que l’équipe de secours du Clan est en route,n’est-ce pas ? (Elle ne répondit pas, mais le sourire del’homme s’élargit quand même.) Je le savais. Vous êtesmon moyen de transport pour me tirer d’ici, le saviez-vous ? Mon petit poney. Nous allons sortir par l’escalier de derrière, et nous allons faire sauter la maison. Etje monterai sur votre dos. Il y a un point de rendez-vouspréparé à l’avance et qui n’attend plus que moi. Gentilpetit poney.


  — Écoutez-moi, dit Miriam, en essayant de seconcentrer malgré son mal de tête aveuglant. Est-ce quevous avez vraiment fait quelque chose pour Matthias ?Tué quelqu’un ? Posé des bombes ?


  L’homme à la mitraillette cessa de sourire.


  — Fermez votre grande gueule, dit-il d’un ton hargneux. Et maintenant, à genoux ! Allez, tout de suite !


  Miriam s’agenouilla lentement. Tout semblait se dérouler au ralenti. Sa tête cognait, et son estomacsemblait vouloir reprendre sa liberté en passant par sabouche.


  — Quel que soit le prix qu’il vous paye... commença-t-elle à dire.


  — Ce n’est pas une question de fric. Sale pute duClan. C’est parce que nous sommes comme ça. Tucomprends, maintenant ?


  — Matthias et vous ?


  — C’est ça. (D’un coup de pied, il fit glisser lerevolver de Miriam à travers la pièce.) Pose tes mainspar terre. Penche-toi en avant. Rapproche lentement tespoignets devant toi. Si tu déconnes, je te tue. (Tout engardant son arme pointée sur elle, il sortit un petit rouleau de fil électrique de sa poche.) Gentil petit poney, onva partir en balade tous les deux. On va aller à Boston,et puis ensuite à l’ouest, peut-être, dans un ranch où tupourras rencontrer quelques-uns de mes amis. Mais jecrains que ça ne te plaise pas beaucoup, là-bas.


  — Si vous me tuez, vous ne vous en sortirez pasvivant, entendit-elle quelqu’un dire dans le lointain, àtravers un brouillard de douleur.


  — Qu’est-ce que ça peut me foutre ? (Il lui serrasauvagement le fil autour des poignets.) Tu crois queça me fait peur, espèce de salope ? À mener la grandevie, on meurt jeune, et après ? (Il la saisit par les cheveux et tira. Miriam poussa un cri.) Tu ferais un jolicadavre.


  Miriam essaya de se relever : ses jambes s’étaient transformées en gelée. C’est complètement dingue, sedit-elle vaguement. Je ne peux pas le laisser faire sauterle fort avec tout le monde en dessous, ou de l’autrecôté. Elle se pencha en titubant, et faillit tomber.


  — Tiens-toi droite, salope ! (Quelqu’un était en trainde flanquer des gifles à quelqu’un. Soudain, elle sentitune main sous son aisselle.) Putain, qu’est-ce que tu as ?


  — Trois traversées en deux heures, dit-elle d’unevoix pâteuse.


  — C’est des conneries, tout ça. (Une porte s’ouvrit etil la poussa devant lui.) Tu as intérêt à t’en remettre, ouje commence par tes ongles. Si tu crois que tu as mal àla tête, tu ne sais pas ce que c’est que d’avoir mal.


  — Mais qu’est-ce que vous voulez ? marmonna-t-elle.


  — La liberté. (Il la poussa vers le canapé de cuir enface du bureau de Matthias.) La liberté de voyager. Laliberté de vivre loin de ce putain de trou à rats. Un million de dollars, et le vent dans mon visage. Le patronprend soin des siens. Je fais sauter le fort et je te livre àlui, et ma fortune est faite. Des tonnes de fric.


  Il la poussa sur le canapé.


  — Et maintenant, nous allons attendre bien sagement tous les deux que tes copains soient passés del’autre côté. (Il fit un geste vers l’écran de surveillancesur le bureau de Matthias.) J’enclencherai alors uneminuterie et nous filerons par la porte de derrière. (Il seracla la gorge.) En attendant, il y a une question que jeme suis posée. Est-ce que tu suces bien ? demanda-t-il,en se penchant sur elle.


  Quelque chose bougea à l’extrême périphérie de son champ de vision. Elle essaya de distinguer quelquechose par-dessus l’épaule de l’homme, et elle vitla porte s’ouvrir, et Roland qui était là, pointant sonpistolet. L’homme se retourna, et quelque chose fitun bruit de machine à coudre, en beaucoup plusfort. Une pluie de métal chaud, des douilles qui tombaient. Un cri. Miriam donna un coup de pied et letoucha à la jambe. C’est alors que la tête de l’hommedisparut dans un brouillard rouge, et qu’il s’écroula surelle.


  — Oh, Miriam, tu n’es vraiment pas très forte à cejeu, roucoula Olga, mais merci quand même d’avoirdétourné son attention ! Cette racaille m’a tellementmise en colère... (Puis le ton de sa voix changeacomplètement.) Par l’Enfant Foudre ! Qu’est-il arrivéà Roland ?


  — Je... (Miriam essaya de s’asseoir, mais quelquechose la tenait clouée. Tout était gris.) Où est-il ?


  — Oh non. (Olga était à genoux devant la porte, àcôté de quelque chose. De quelqu’un.) Est-ce que tu esblessée ? demanda-t-elle d’un ton pressant en se relevant et en s’approchant de Miriam. C’est lui qui a eul’idée de te suivre...


  Miriam réussit enfin à s’asseoir, en repoussant le poids mort posé sur sa poitrine. Assez bizarrement, sonestomac ne se rebellait pas.


  — Va. Chercher. Les autres. Traverse et termine leboulot. Je vais m’occuper de lui. (Sans savoir comment,elle se retrouva à l’autre bout de la pièce, avec Rolanddans ses bras.) Tout ira bien.


  — Mais il est...


  Miriam cligna des yeux, et se força à se concentrer tandis qu’Olga se penchait sur elle, le visage livide.


  — Il ira mieux dans deux minutes, s’entendit direMiriam. Les blessures à la tête, ça saigne toujours beaucoup, pas vrai ? (Quelque part, une porte s’ouvrit etelle entendit Olga expliquer quelque chose à quelqu’un,d’une voix tendue, quelque chose à propos de choc.)Pas vrai ? demanda-t-elle, l’esprit toujours embrouillé,mais un peu effrayée par le ton de la voix d’Olga.


  Elle essaya de se frotter les yeux, maladroitement car elle avait les mains ligotées, mais elles étaientcouvertes de sang. C’est alors que Brill lui releva lamanche et lui enfonça une aiguille dans le bras.


  — Quel merdier, dit Brill à quelqu’un d’autre, avantque les ténèbres bénies ne viennent étouffer ses cris.


  


  


  


  


  


  


  


  


  Épilogue


  


  


  — Ils étaient quatorze, dites-vous ? demanda l’inspecteur Smith en haussant un sourcil.


  — Oui, inspecteur. Neuf types et cinq souris, ilssont entrés comme ça dans la boutique, en bande, pourainsi dire.


  — Quatorze. (L’autre sourcil vint rejoindre le premier.) Et pas de nouvelles de Jobson.


  — Aucune trace de sang, monsieur, ni même delutte, dit le visiteur de l’inspecteur, d’un air contrit.Et ils n’étaient pas dans la boutique quand je suisentré avec mon escouade dix minutes plus tard. Ni ausous-sol, et rien non plus dans les tunnels que nousavons explorés.


  — Quatorze, dit Smith, avec une incrédulité grandissante.


  — Nous avons relevé les empreintes digitales, monsieur l’inspecteur. (Le visiteur avait l’air contrarié.)Aucune ne figure dans nos fichiers, sauf celles de lafemme Fletcher, et ses empreintes étaient anciennes.Mais nous avions un homme posté en surveillancequand ils sont entrés. Le compte est fiable : quatorzesont entrés, et aucun n’est ressorti ! C’est une affaire louche, je vous l’accorde, mais à moins que vous n’ayez des raisons de soupçonner qu’un crime a étécommis...


  — Bien sûr que j’en ai, des raisons, bon sang ! Oùest Jobson ? (Smith se leva, manifestement irrité.)Est-ce que vous êtes en train de me dire qu’un de meshommes a disparu, et qu’on ne trouve pas les gens quien sont responsables ? Parce que si c’est ça, ça me paraîtdrôlement louche à moi aussi.


  — Je vous le confirme, monsieur l’inspecteur.(L’attrape-voleurs resta ferme sur ses positions.) Nousavons tout démantelé, brique par brique. Vous aviez leprêteur sur gages en détention à l’époque, dois-je vousle rappeler ? Et son avocat qui n’arrêtait pas de murmurer habeas corpus pendant ce temps-là. Je vous lerépète, il n’y a aucune trace de quoi que ce soit — saufquatorze individus non identifiés qui ont disparu, etun homme de l’Agence de Sécurité qu’on n’arrive pasà retrouver. Ce qui n’est pas sans précédent, vous mel’avouerez.


  — Bah ! (L’inspecteur renifla de dépit.) Et vous avezsondé les murs de la cave ?


  Ses yeux s’étaient mis à briller, comme s’il s’attendait à ce qu’on lui parle de groupes d’anarchistes tapis derrière chaque brique.


  — Nous avons utilisé le nouvel appareil à échosonore de monsieur Moore. (L’attrape-voleurs se leva.)Il n’y a pas de pièces secrètes, monsieur. Vous pouvezme reprendre mon képi et mon insigne si vous entrouvez une, je vous en donne ma parole.


  — Bah. Fichez le camp. (Smith lança un regardfurieux au chef des attrape-voleurs.) J’ai un coup detéléphone à donner.


  Il attendit que la porte claque en se refermant derrière son visiteur avant d’ajouter :


  — Sir Roderick va être très contrarié. Mais je vaisfaire en sorte que cette foutue bonne femme ne tardepas à avoir le sort qu’elle mérite...


  Les semaines passèrent : des jours de douleur, de perte, de deuil. Et finalement, une soirée sans neigesous le ciel d’hiver de la Nouvelle-Londres trouvaMiriam dans le grand hall du Brighton Hotel, impeccablement vêtue de noir et souriant à ses invités avec unedouce sollicitude qu’elle n’éprouvait absolument pas.


  — Bonsoir, lord Macy ! Et bonsoir à vous, madameMacy ! Comment allez-vous ? Bien, j’espère ?


  La file des invités semblait faire le tour du pâté de maisons, même si le tapis rouge s’arrêtait juste au borddu trottoir devant l’entrée de l’hôtel — de nombreuxvisiteurs avaient à cœur d’arriver en voiture, dans lenouveau modèle Otto que la Compagnie automobileDurant avait équipé des nouveaux freins de sécurité.


  — Bonsoir, ma chère ! Vous m’avez l’air en pleineforme.


  Le sourire de Miriam se détendit un peu, perdant de sa crispation déterminée.


  — Oui, je le suis, sans doute, reconnut-elle. Et vous-même ? Est-ce que tout cela vous convient ?


  — Je pense... (Sir Durant haussa un sourcil.) Oui,je pense que cela ira. (Il sourit, d’un air quelque peuamusé.) C’est votre réception : le mieux est d’en profiter autant que vous le pourrez. Ou bien comptez-vousvous enfermer à jamais dans votre veuvage ?


  Il la salua en soulevant son chapeau et se dirigea vers la salle à manger que l’argent de Miriam lui avaitpermis de réserver pour une soirée de brillantes festivités, et elle réussit à conserver son sourire, tout enluttant contre un sentiment de désolation et de culpabilité. La réception était effectivement brillante, et rassemblait les plus hautes personnalités de l’industrieautomobile de la Nouvelle-Londres, accompagnées deleurs épouses, leurs filles et leurs fils, avec la moitiédes membres de la Chambre de commerce pour fairebonne mesure.


  Miriam soupira doucement quand le tapis rouge fut dégagé et que la porte à tambour cessa de tourner uninstant.


  — Vous avez de quoi vous occuper, on dirait ?remarqua gaiement Brill derrière elle.


  — Oui, tu peux le dire. (Miriam se retourna.) Vousavez l’air ravissante ce soir, ma chère, singea-t-elle, etelle fit une grimace. On a vraiment l’impression queje leur vends des calendriers avec des pin-up, pas despatins de freins.


  Brill lui fit un sourire malicieux.


  — Oh, je ne sais pas, dit-elle. Si vous sortiez uncalendrier avec vous dessus, ça améliorerait peut-êtreles ventes...


  Elle lui tendit un verre rempli de quelque chose de pétillant.


  — Ah, donne-moi ça, dit Miriam. Ce n’est pas uneboisson pour les jeunes filles ! (Miriam prit la coupe etla leva.) A... quelque chose. (Sous le coup de la fatigue,elle abaissa ses épaules audacieusement nues.) À notresuccès.


  Brill leva l’autre coupe.


  — À notre succès. Hé, ce n’est pas mauvais, ce truc.(Elle en but une grande gorgée, puis s’essuya les lèvressur un gant de dentelle.) Vous pensez que les genss’amusent ?


  — Ils vont s’amuser. (Miriam jeta un coup d’œil versles portes de la salle à manger, puis vers l’entrée. Ilétait presque l’heure de se mettre à table.) Ils ont plutôtintérêt, ajouta-t-elle avec amertume.


  — Vous n’avez pas encore vu lady Olga ? demandaBrill.


  — Non... Pourquoi ?


  — Oh, pour rien. Elle voulait vous faire la surprise,c’est tout. Je n’en dirai pas plus. (Brill fit de son mieuxpour prendre un air innocent, le nez en l’air et le verreà la main.) Le succès, murmura-t-elle. La plupart desfemmes rechercheraient le grand amour, ou un richemari, mais celle-là veut devenir propriétaire de gratte-ciel.


  — Le grand amour et un bon casque lourd sont àl’épreuve des balles, dit Miriam amèrement.


  — Vous ne pouviez pas savoir. (Brill lui jeta unregard en coin.) Est-ce que c’était vraiment le grandamour ?


  — Comment diable veux-tu que je le sache ?


  Miriam vida sa coupe d’un trait, pour ne pas avoir à s’expliquer. Est-ce que c’était le grand amour ? se demanda-t-elle, troublée. Bon sang, s’il pouvait être icimaintenant. Nous avions tant de choses à nous dire.


  — Quand on possède des gratte-ciel, le besoind’avoir un mari riche ne se fait plus sentir, fit remarquerBrill. Et puis, vous êtes encore jeune. Le grand amour,ça finit forcément par...


  Elle s’interrompit. Une autre voiture venait de s’arrêter devant l’hôtel, et un groupe d’invités en descendait.


  — Tiens, prends ça, dit Miriam en lui tendant sonverre vide. Il faut encore que je joue les hôtesses.


  — C’est bon, ne vous faites pas de souci pour moi.


  Brill recula d’un pas tandis que Miriam se redressait et tentait d’imprimer de nouveau à son visage une expression accueillante. Plus que cinq minutes.


  La porte s’ouvrit.


  — Olga ! s’écria-t-elle.


  — Ma chérie ! (Olga entra majestueusement dans lehall et insista pour embrasser Miriam sur la joue.) Jet’ai apporté un cadeau !


  — Hein ?


  Miriam regarda par-dessus l’épaule d’Olga. La porte continuait de tourner — lentement, car la personne à l’intérieur semblait éprouver quelques difficultés. Finalement, un homme réussit à s’en extraire ets’avança lentement.


  — Mon oncle, vous n’êtes pas censé sortir...


  — Miriam. (Il s’arrêta devant elle, avec un airamusé. Son costume était impeccable, comme toujours,même s’il devait le trouver bien étrange.) J’ai penséque je devrais venir voir la nouvelle entreprise quenotre enfant prodigue a créée pour nous. (Son sourires’effaça.) Et pour venir m’excuser d’avoir nourri cettevipère dans mon sein. Je sais que l’argent ne pourrajamais compenser ce qu’il vous a coûté.


  — Ah, bon sang. (Elle le regarda en fronçant lessourcils. C’est facile pour toi d’être aimable, maintenant que Roland est mort et que tu n’as plus à te préoccuper de tes précieuses tresses familiales... Maiselle n’arrivait pas vraiment à entretenir ces penséeschagrines. Elle franchit l’espace qui les séparait.) Mononcle, dit-elle en le serrant dans ses bras. (Il grimaça,mais fit de son mieux pour lui rendre la politesse. Elleposa le menton sur son épaule.) Je suis contente de vousvoir. Enfin, je crois.


  — C’est elle qui a eu l’idée, dit-il, en indiquant laporte d’un mouvement de menton.


  — Elle ? Mais... maman !


  La porte à tambour éjecta une autre invitée de dernière minute, qui semblait boiter légèrement.Enveloppée dans une ample robe de soirée, et s’appuyantlourdement sur une canne, elle examina le hall d’unair agressif pendant un instant, et finit par sourire largement en apercevant Miriam.


  — Bonsoir, ma chérie ! Tu ressembles à une vraieprincesse, ce soir !


  — Ha ! (Miriam s’approcha de sa mère et l’embrassasur le front.) Attends un peu que je te présentequelques-uns de mes amis les moins recommandables.


  — Je m’en réjouis à l’avance, ma chérie. Nous avonsune réputation familiale à soutenir, n’est-ce pas ?


  — Assurément. (Une pensée lui traversa l’esprit.) Oùest-ce que tu comptes passer la nuit ? J’ai une suite danscet hôtel. Olga, si tu n’y vois pas d’inconvénient...


  — Ah mais si, j’en vois un, dit Olga. Si tu veux queje renonce à ta chambre d’amis, j’exige d’avoir la suiteimpériale !


  — Mais tu sais bien qu’elle est réservée... commençaà dire Miriam, quand la porte à tambour se mit denouveau à tourner, et elle écarquilla les yeux. Maisqu’est-ce que tu fais là, toi ?


  — C’est une façon d’accueillir une amie, ça ?(Paulette arborait un grand sourire en regardant autourd’elle.) Hé, dis donc, c’est drôlement chic, ici ! Moi quicroyais qu’il n’y aurait que du crottin de cheval et desmachines à vapeur !


  — C’est la faute de Brill, confia Olga à Miriam.Quand elle a appris qu’il y aurait une fête, elle s’estmise à fomenter un complot...


  — Ouais ! dit Paulie avec enthousiasme. On n’allaitquand même pas te laisser jouer les vedettes touteseule. Dis-moi, c’est vraiment un lustre qui marche augaz ? C’est pas formidable, ça ?


  — Les enfants, vous allez être en retard pour le dîner,les interrompit Brill. Vous reprendrez ça une autre fois,d’accord ? Je ne veux pas rater le discours de sir Patin-de-frein. Vous ne trouvez pas qu’il est mignon ?


  Elle les entraîna doucement vers la salle à manger, en aidant discrètement Angbard. Miriam suivait derrière, tenant le bras de sa mère, et pour la première foisdepuis des mois, elle osa espérer que le pire était derrière elle.


  


  


  


  


  


  


  


  Glossaire des sigles, acronymes et termes particuliers


  


  


  


  


  Chambre d’Ames : illusion d’optique construite par l’ophtalmologiste américain Adelbert Ames Jr. en1946. Une pièce trapézoïdale apparaît cubique enfonction de la position de l’observateur.


  


  


  COINTELPRO (COunter INTELligence PROgram) « Programme de contre-espionnage » : un ensembled’activités au sein du FBI destinées à enquêter surles organisations politiques dissidentes aux USA, età les démanteler.


  


  


  DEA (Drug Enforcement Administration) « Administration pour l’application des lois sur la drogue » : organisme fédéral américain chargé de la lutte contrele trafic de stupéfiants.


  


  


  FBI (Federal Bureau of Investigation) « Bureau fédéral d’enquêtes » : agence de police judiciaire fédéraleaméricaine, dont le champ de responsabilité recouvreplus de deux cents catégories de crimes.


  


  


  H & K : Heckler & Koch GmbH, fabricant d’armes allemand. L’arme décrite dans le texte est vraisemblablement le fusil d’assaut compact H & K G36 C,équipé d’un système de visée spécial.


  


  


  M4 : fusil d’assaut de l’armée américaine, mis au point par la célèbre firme Colt.


  


  


  NASDAQ (National Association of Securities Dealers Automated Quotations) « Cotations automatisées pour l’Association nationale des courtiers enBourse » : premier marché boursier entièrementélectronique, créé aux États-Unis en 1971. C’estaujourd’hui le plus important au monde. Il traiteles valeurs de 3 200 sociétés, principalement axéessur la technologie, la biotechnologie, les communications et les services financiers.


  


  


  SDS (Students for a Democratic Society) « Étudiants pour une société démocratique » : organisationétudiante américaine créée en 1960, et qui a éclatéen 1969 en différents groupuscules (cf. « WeatherUnderground »). Elle prônait une plus grande justicesociale, critiquait le système politique des États-Unis,et s’est fortement opposée à la guerre du Vietnam.


  


  


  SEC (Securities and Exchange Commission) « Commission des valeurs mobilières et des transactions » : organisme fédéral américain chargé de faire appliquer la réglementation sur les marchés de valeursmobilières.


  


  


  SWAT (Special Weapons And Tactics) « Armes et tactiques spéciales » : unité paramilitaire intégrée aux forces de police des grandes villes des États-Unis,entraînée aux opérations dangereuses. Les équivalents français sont le GIGN, le RAID et la BRI.


  


  


  WEATHER UNDERGROUND : groupuscule gauchiste américain des années 1970, voué à la lutte contre le racisme et opposé à la guerre du Vietnam.Ses membres, surnommés « The Weathermen », lesmétéorologues, avaient précédemment appartenu auSDS. Parmi ses exploits, l’explosion d’une bombe auCapitole de Washington, et l’organisation de l’évasion de Timothy Leary. Un documentaire leur a étéconsacré, sorti en France en avril 2005 sous le titreThe Weather Underground, tout simplement...
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      En français (approximatif...) dans le texte (N.d.T.)
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